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TABLEAU ANNUEL 
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DE» LA LITTÉRATURE. 


Œuvres Philosophiques de Saint-Lambert ; 
5 vol . z/z 8°. ./4 Paris > chez H. Agasse , im- 
primeur-libraire , rue des Poitevins n°. 1 8 , 
anlX 

% 

Bonne ou mauvaise santé fait noire phi - 

• • • . . , 

losophie , disoit Chaulieu ; cela n’est pas moins 
vrai de la santé de l’esprit que de celle du corps. 
Bien peu de philosophes ont étudié la sagesse , 
comme Socrate, pour comhattre leurs mauvais 
penchans ; et combien ; au contraire, n’ont pas 
établi leurs passions vicieuses pour maîtresses d’é- 
cole de leur philosophie ! Chaque vice , pour ainsi 
dire , à eu sa secte : la volupté et la paresse ont fait 
les Epicuriens ; l’orgueil outré, les Stoïciens ; 
l’impudence cynique a eu ses Diogènes ; la vanité 
plus rafinée , ses Aristippes ; la misantropie atra- 
bilaire , ou caustique , a fait secte contre la na- 
ture humaine ; et les Diagoras , contre Dieu-même. 
Donnez l’essort aux caprices les plus bizarres de 
l’esprit , au délire delà pensée ; imaginez quelque 
chimère , quelque monstre métaphysique qui n’ait 
pas été le fondement d’un système ; quelque absur-j 
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dité qui n’ait pas été dite par tin philosophe ; quel- 
que genre de perversité dont les sophistes n’aient 
pas fait un point de leur doctrine. 

Et c’est toujours au nom de la raison humaine 
que tant de folies et d’absurdités ont été érigées en 
principes et qu’elles ont fait secte ; c’est au nom 

* de la raison humaine qu’on a perverti la raison , et 
qu’elle est devenue ; comme dit le grand Rous- 
seau', V orateur de nos passions : 

C’est un sophiste qui nous joue , . 

Un vil complaisant qui se loue 

* * , 

A tous les fous de l 7 univers , 

Qui , s’habillant du nom de sages , 

. * ' < 

La tiennent sans cesse à leurs gagés * ’ 

• 1 - »*if 4 • , 

Pour autoriser leurs travers. « 

: C’est elle qui nous fait accroire 
Que tout cède à notTe pouvoir ; 

. Qui nourrit notre folle glôire , * 

1 

De l’ ivresse d’un fau* savoir; ; 

Qui, par cent nouveau* stratagèmes , 

Nous masquant sans cesse à nous-mêmes , 

' * « * 1 ! « • « 1 , ' / * • 

Parmi les Vices nous endort ; 

Du fur ieui fait Un Achille, " 

• Du fourbe un politique habile, * " ' 

' Et de l'athée un esprit fort. \ . •• 

* ! * • . % t - , * , 

En fait raison , de morale et de sagesse , mer 
fiez-vous de tout système. Seroit-ce donc à la mé- 
taphysique que le ciel auroit attaché la conftois- 
sance de nos devoirs , et notre bonheur. Non 9 
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c’est au cœur de l’homme qu’il en a mis le senti- 
ment; ce sentiment est sa vraie science et sa véri- 
table sagesse. Tandis que les métaphysiciens dérai - 
• sonnent en voulant expliquer ou nier ceso $ as intime,, 
et nomment leur dé/aison étude de la .sagesse, 
l’homme qui consulte en lui-mème , qui écoute ,. 
qui suit ce sentiment dont il est animé , qui l’op- 
pose aux séductions , aux erreurs de ses sens d’où 
naissent les passions vicieuses , celui là est le vrai 
sageetle seul philosophe ; et cette bonne philoso- 
phie est dans le cœur de tout homme de bien dont 

les passions n’ont point étouffe le bon sens. 

» 

L’homme de bien jouissant de sa raison , n’a pas 
besoin d’être instruit dans l’art du syllogisme pour 

sentir cequi la blesse. D’où est venue l'expression y 

» 

cela répugne au bon sens ? C’est qu’en effet une 

répugnance naturelle et prompte du fcensintime ,, 

. % 

rejette avec dédain et dégôût ce qui offense la- 
droite raison ; et moins, ce sens .intime est altéré 
par de mauvaises doctrines , ou de mauvaises ac-, 
tions , plus son jugement est sur pour distinguer 

le faux du vrai , et le vice de la vertu ; car la vertu- 

* < 

eât la suite d’un sentiment vrai , et le vice , d’un 
sentiment faux. * ... . 


Si vous dites à l’homme simplement raisonna- 
ble ,■ -que nos (i) sensations forment nos pen* 


— 


< * * , j i • . «. « > . / ,, 

(i) Discours préliminaire de Saint-Lambert. 

Na 
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elle-même, elle ne reçoit point la sensation des 
objets extérieurs. Ce qui frappe les sens n’arrive 
point alors jusqu’à elle ; leur service est inuti^,; et 
l’ame , dans ses hautes contemplations , peut lais- 
se# périr et les sens et le corps, sans daigner s’en 
appercevoir. Ainsi , au siège de Syracuse , périt le 
corps d’Archimède, tandis que son ame s’en étoit , 
pour ainsi dire, déjà séparée par la méditation, (i) 
Ce n’est donc point # par les sens que l’ame est 
créée ; mais l’ame se sert des sens pou^créerdes 
idées que les sens n’ont pas. On peut dire que les 
sens ne sont que les instrumens de l’intelligence : 
sans outils, l’ouvrier ne travaillera point; mais le 
tact et la main n’ont pas plus l’idée de la Vénus 
qui est dans,, la tête du statuaire , que le ciseau et 
le marteau sans lesquels la main ne pourroit sculp- 
ter /'ni le génie faire naître une •Vénus d’un bloc de 


(1) «Un jour, dit Plutarque du même Archijnède, 
» comme il se baignoit , ayant inventé le moyen par le* 
» quel il pourroit avérer çombicn l’orfèvre avoil dérobé 
» d’or en la façon de ta couronne que le éôi Hiéron lui 
» avoit donnée à faire, ni plus ni moins que s’il eut été 
» soudai nem«Ut»épris et ravi de quelque fureur inspirée 
» et divine , il sortit du bain , criant ça et là': je Cai 
* trouvé } je l'ai trouvé . Jamais, ( ajoute Plutarque pour 
» se moquer des Epicuriens) nous n’entend i mes qu’il y 
» eût aucun friand ni gourmand , qui allât de joie criant 
» partout: j'ai mangé > fai mangé* » ( Traduction d’A- 
myot. ) : 

• N 3 


* ♦ 
marbre. Les yeux d’un astronome n’ont pas plus 

l’idée des étoiles , que le télescope dont il se sert 
P°H* atteindre a celles que sa vue ne peut décou- 
vrir ; et cet organe de la vue n’a pas plus créé l’in- 
telligence et les systèmes de l’astronome, que 
l’instrument auxiliaire sans lequel ce savant n’au- 
*rort pas acquis les nouvelles idées dont il enrichit 


la science. • r 

Si , comme dit l’auteur , les sens ont créé notre 
’ame et nos jugemens ; si les sens nous donnent y 
comme il le prétend , les idées des objets , il faut 
qu’ils ayent ces idées pour les donner ; il faut que 
les sens connoissent les qualités des objets ; il faut 
qu’ils raisonnent sur ces qualités , qu’ils les com- 
parent et qu’ils les jugent : l’œil jugera de ce qu’il 
voit ; l’oreille de ce qu’elle entend ; ainsi des autres : 
mais l’oreille ne «jugera point les sensations delà 
vue, ni celle-ci les sensations de l’oreille, etc. 
Quel est donc le sens qui rassemble ces difïerens ju- 
gemens , qui les combine , qui les rectifie les uns 
par Jes autres ? Quel est le sens qui compose ainsi 
la^çonnoissance générale; des objets? Quel est le 
sens qui nous apprend à les nommer ? car l’œil ne 
nous à point donné le nom de la rose , ni l’oreille 
le nom’ du tonnerre ; et si les sens peuvent con- 
noîtré les qualités des objets , s’ils nous en donnent 
les idées , pourquoi n’en donneroient-il pas aussi 
les noms? A tout cela, je ne vois pas d’autre réponse. 


Q ao3 y 

sinon que les sens matériels ne sont pas aussi spi- 
rituels qu’on le prétend,, et que la j&ilosophiedes 
sens répugne au bon sens." 

Par la raison des contraires , la philosophie de 
l’ame doit répugner au philosophe des sens. Aussi, 
voyez comme il s’exprime au sujet de Shaftesburi 
qui avoit abandonné la doctrine de Locke pour 

- > . • 1 i 

celle de Platon. « Il est étonnant , s’écrie Saint- 

.... : 

« Lambert, que dans la patrie de Locke et de. 
« Bacon, les philosophes -vous parlent d’un sens. 
c< moral à la faveur duquel nous deviivojis tpu?- 
« nos devoirs ; d’un sens divin qui suffif pour nous 
« fair z comprendre l’auteur de l’être etc. *< .. . 

» • * , ‘ * i • b \ *' 

Pourquoi est-il étonnant que le sens moral , c’est- r 

à-dire la conscience , nous fasse , non pas deviner,, 

• ■*••*•* * * * 

mais sentir les devoirs de l’humanité? Pourquoi. 

est-il étonnant qu’un sens divin, c’est-à-dire Hme, 
ame religieuse, nous fasse , non pas comprendre 
Dieu , mais xônnoître R? sentiment de son exis- 
tence ? 

. • V" : 

Quelle est donc cette philosophie qui s’étonne 
de toute moralité , qui semble avoir peur que nous 
n’ayons une ame et une conscience ? Jugçz-la par 
ses propres discours. . f( ; 

« Qu’est-ce que la conscience ? nous dit l’auteur 
« dans cette même Analyse de l’homme. C'est le 
« sentiment triste ou agréable que nous éprou- 
« vons, d’après le jugement que nous portons de 

n 4 
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<< nosactions.j. Et puisque l'opinion dicte souvent 
te nos jugemens, il s'ensuit qùe les actions que 
« nous nous reprochons le plus , sont celles que 
« l’opinion condamne, et que nous nous reprochons 
» rarement celles qu’elle ne condamne pas. « 

: On ne pèut pas tirer plus clairement la consé- 
quente , que le sentiment intérieur du bien et du 
• #.» / , , , , ( , , , ? . 

mal , qu’on nomme conscience , est l’effet de l’o- 

1 4 / | ^ A .. * 

piriion. Ce sophisme n’ést pas bien subtil. On peut 
aisément répondre que l’opinion est, au contraire , 
l’effet delà conscience, et que les hommes en gé- 
néral ayant le meme sentiment des actions bonnes 
ou mauvaises, cette conscience universelle a formé 
l’opinion du juste et de l’injuste. Quand l’opinion 
publique est égarée, ou par quelque passion , ou ' 
par de fausses idées , ou par un faux point d’hon- 
neu?, la conscience de l’homme de bien a son ju- 
gement à part, et lui reproche ce qu’il fait pour 
complaire à cette opinion dépravée. Combien le 
repentir de ces actions coupables que pardonne un 
monde corrompu , n’avait-il pas peuplé les soli- 
tudes de la Trappe et d’autres monastères ! Quel est 
l’homme sensé, mais foible, qui, forcé par un 
faux honneur, de plonger son épéé dans le sein d’un 
imprudent ami , pour une légère offense ,'n’en a 
pas gémi toute sa vie , et n’a pas trouvé sonsup- 
plice dans sa conscience ? Mais suivons le raison- 
nement du philosophe des sens. 
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« Cependant , il est très-vrai qu’indépendam- 
<< ment de l’opinion , la conscience nous reproche 
« celles de nos actions qui pourroient avbir pour 
« nous des suites fâcheuses. Elle n’est guère dans 
« l’enfance, que la crainte du fouet, ou l’espe- 
« rance des dragées ; et dans tous les âges elle n’est 
ce guère que la prévoyance des chagrins qui sui- 
« vront nos fautes, ou l’espérance du prix attaché 
« à nos vertus. L’homme qui pense que ses imper- 
« frétions seront impunies , s’en permet beau- 
« coup . . . Un jeune homme, entouré de parens 
* coupables à qui tout réussit ; a de la peine à se 
« faire une conscience. Les hommes des peu- 

plades les moins policées montrent , dit-on , quel- % 
cc ques notions de la justice , et ont des remords 

« quand ils ont offensé quelqu’un de leur conci- 

• « • . 

ce toyens ; les enfans , dès l’âge le plus tendre , sont , 

« de même parmi nous : ce n’est pas en eux l’effet 
« d’une lumière extraordinaire accordée à tous 
« les hommes, d’un sentiment inné , d’un ins- 
cc tinct , d’un sens moral , c’est l’effet de la crain- 
« te ou de la pitié. ... La conscience ne peut être ' * 

cc un bon guide que chez les hommes qui ont des 
« opinipns vraies ,• des principes vrais , des maxi- 
« mes raisonnables et l’habitude d’y obéir . . * . . 

« C’est en prenant l’habitude de sacrifier l’intérêt 
« personnel malentendu, à la justice , que/io//.* • 

« nous faisons une consciençe qui nous interdit 
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« ou nous reproche les actions , que la sagesse et 
« l’intérêt de leur espèce devroit interdire h tous 

*N * 

« les hommes. » 

Ces raisonnemens indigestes prouvent l’embar- 
ras du philosophe qui se débat toujours dans un 
cercle vicieux , et dans un enchaînement de contra- 
dictions. Il prend sans cesse l’effet pour la causent 
la cause pour l'effet.. Il veut qu’on se jasse-une . 
conscience , comme on se fait une opinion ou un 
système. Il veut que l’habitude desbonnes actions 
fasse naître en nous ce sentiment du bien qui , lui- 
mèmeau contraire, est la source de toute justice , 
et la cause des habitudes vertueuses quand on l’é- 
coute habituellement ; de même que les habitudes 
vicieuses prennent racine quand on repousse habi- 
tuellement la voix de la conscience. Comment sa- 

« > * • * • # < 

crifiera-t-on l’intérêtjpersonnel a la justice, si l’on 
n’a pas le sentiment de la justice , comn\p on a ce- 
lui de l’amour de soi , ou de l’intérêt personnel? 
et.ee sentiment de la justice est-il autre chose 
que la conscience donnée à l’homme pour régler 
l’amour de soi ? il répugné donc au bon sensdedirç 
que nous nous faisons une conscience par l’ ha- 
bitude de pratiquer la justice, puisque si la con- 
science n’éloit pas loute K faite , nous n’aurions ni 
le sentiment ni l’idée de la justice. 

L’auteur fait naître encore la cause de l’effet, ou 
les confond ensemble, quand il dit que la con- 


( ao 7 ) 

science n'est que la prévoyance des chagrins 
qui suivront nos fautes. D’où vient cqjtte pré* 

w 

voyance , si ce n’est de laconnoissance que nous 
avions déjà du bien et du mal ? Avant de prévoir 
les, chagrins qui suivront ma faute , il faut que je 
sache , ou que je sentç ce que c’est qu’une faute , 
il faut que je me la reproche; ce reproche inté* 
rieur qui succède à la passion assouvie , me rap- 
pelle à la raison qui prévoit les chagrins dont ma 
faute sera suivie, ou plutôt qui me les fait sentir 
dès , le q&omentmême : car cette crainte du chagrin 
ou de la peine est déjà une peine très-grande, et 
plus grande souvent que celle que l’on prévoit ; té- 
moin ce criminel qui , en subissant son supplice, 
disoit , avec une sorte de satisfaction , qu’il n’avoit 
jamais eu l'esprit aussi tranquille. Ainsi la pré- 
voyance, loin d’être une cause , n’est qu’un second 
effet, d’abord de la raison qui .prévoit , et de la 
conscience qui a réveillé la raison. Il en de même 
de V espérance du prix attaché aux vertus. Le 
premier prix est dans la vertu même ;ce n’est point 
là une espérance , c’est une jouissance actuelle ; 
jouissance assez forte dans l’homme de bien , pour 
lui faire braver le péril et la mort même. Cette es- 
pérance est donc nulle quelquefois , et presque 
toujours secondaire dans la pratique des vertus; 
elle n’est donc point la cause de la. conscience -, 
mais souvent l’effet de l’intérêt personnel» . 


( 2o8 ) .-à 

Que signifie cet exemple ? un jeune homme en - 

t 

touré de parons coupables à qui tout réussit f 
a de la peine à se faire une conscience . Qui 
doute que , sans une force prodigieuse de carac- 
tère, il est difficile de résister à l’exemple du vice 
heureux , dans Page des passions sans cesse excitées 
par des parens coupables ? Qui doute que la con- 
science étouffée dès la jeunesse n’aît plus aucun 
pouvoir sur une raison dépravée ? Le jeune homme 
ainsi^orrompu n’est pas plus dans son état naturel , 
que le malade troublé du délire de la fièvre*Direz- 
vous de Phomme devenu imbécile ou fou , qu’il a 
de la peine k se faire une intelligence et du bon 
sens ? et nierez-vous , pour cela , qu’il en ait jamais 
eu ?Et cependant n’a-t-on pas vu des naturels heu* 
reux triompher du vice de leur éducation ? Titus 
n’avoit-il pas été élevé à la cour de Néron ? L’heu- 
reuse tyrannie de Louis XI a t’elle empêché Louis 

1 “ > * 

XII d’être un bon roi ? D’après les maximes de notre 
philosophe , dans un siècle généralement cor- 
rompu, il seroit impossible qu’il existât un hortime 
vertueux , et qu’au milieu des exemples et des 
prospérités du*crime , personne parvint àsejaire 
une conscience. * î , 

On a dû remarquer la contradiction de ces deux 
phrases : dans les enfans> la conscience n y est 
que la crainte du fouet j et plus bas, la con* 
science en eux est V effet de la pitié. 11 y a loin 


P 
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de la pitié qui est un mouvement naturel de Pâme „ 
à la crainte du fouet qui est un triste effet de l’ex- 
périence* La pitié est un grand moyen pour réveil- 
ler en nous le sentiment du bien et du mal ; mais 
ce sentiment existe indépendament de la pitié. Ce 
n’est pas tout : l’auteur nous^dit ici que la con- 
science n’est point un sens moral , un instinct , 
un sentiment inné , mais un effet de la pitié ; 
et au chapitre de P instinct de V homme , il regarde 
la pitié cômme un sentiment inné . Ainsi, d’après 
lui-même , si la conscience est Peffetd’un senti- 
ment inné, ce n’est point par l’habitude que nous 
parvenons à nous faire une conscience ; elle est 
toute faite dès que nous sommes sensibles à la pi- 
tié ; elle est toute faite dès l’enfance , puisque , 
selon lui , la conscience de l’enfant est V effet de la 

pitié . 

* • 

Quoique , dans ce chapitre de V instinct , le 
philosophe des sens ne soit guère plus favorable à 
l’homme qu’aux autres animaux , il faut pourtant 
lui tenir cbmpte de son aveu qui contredit sonsys- 
tême ; car si les sens ne donnent point l’instinct , 
ne pourroit-il pas se faire aussi que notre ame ne 
Fut pas une création de nos sens P Recevons 

donc ici cette confession quelle qu’elle soit. 

» » . « 

« Il y a sans doute en nous des mouvemensqui , 
« dans l’enfance , préviennent toute expérience et 
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» toute réflexion r l’enfant saisit avidement le sein 
« de sa mère et en presse le bouton de manière à 
*« en faire sortir Je lait, sans qu’on lui ait appris 
« l’art de téter; l’œil se ferme à l’éclat d’une lu- 
« mière trop vive,. ou à l’approche d’un. corps* 
étranger ; les crS de douleur que jette l’homme 
« qui m’intéresse le moins , me déchirent ; mais 
» il y a bien peu de ces sentimens et de ces mou- 
« vemens.» 

■ ’ . • . * . \ 

On pourrait en ajouter d’autres, si le nombre 

. , • * 

donnoit plus de force à la conséquence qui en ré- 
sulte. 11 suffit qu’il y ait des mouvemens purement 

physiques auxquels l’expérience des sens n’ait au- 

* « • * • » 

cune part , pour être en droit de conclure qu’elle 
nVn a pas davantage à certains mouvemens de 
l’ame ; et que l’intelligence, la pitié et la conscience 
sont encore moins créées par nos sens, que fins-, 
tinct animal sur lequel les sensations physiques 
devraient avoirbeaucoup plus d’influence. 

„ * , \ . ’ ' * * » . « J 

Notre philosophe , qui flotte sans ce^se de con- 
tradictions en condradictions , n’est presque jamais 
d’accord avec lui-même, et contredit au chapitre de 
l'habitude , ce qu’il avoue au chapitre de Vins * 
tinct : avant de dire , dans celui-ci , que nous nais- , 
sons avec des sentimens et des mouvemens qui 
préviennent toute réflexion, il ne dit pas moins , 

dans l’autre : « C’est l’habitude qui forme l’instinct 

» • 
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« de l’homme, et c’est ce que veut. dire ce beau 
« vers de M. de Voltaire: 

% 

La nature , crois-moi , n’est rien que l’habitude. » 

Je demande si le nom seul à’ instinct ne répugne 
pas à celui à? habitude , et s’il ne répugne pas au 
bon sens de soutenir qu’un mouvement inné est 
formé par l’habitude. La première fois que la pi- 
tié se fit entendre à mon cœur , en ayois-je l’habi- 
tude? Le vers que Voltaire a mis dans la bouche 
de Mahomet , ne prouve rien que l’envie de rendre 
odieux cet imposteur ; et ce vers n’est beau sous 
aucun rapport ; encore faut-il entendre, ce qu'on 
nomme la nature j puisqu’en disant dans un sens 
absolu , que la nature et L' habitude ne sont 
qu’une meme chose, c’est une absurdité dans les 
termes. Qui croiroit qu’un philosophe s’appuyât 
d’une maxime dont se sert un scélérat pour s’au^ 
toriser dans le crime ? 

On se doute bien que , si \' habitude a le pou- 
voir incompréhensible de former l'instinct , elle 
a également celui de former le génie et les talens 
naturels ; c’est un autre axiôrpe de notre philo- 
sophe , au même ch<IJ>ître : « C’est donc à l’habi- 
» tude que les hommes doivent ces talens , soit 
» de l’esprit , soit du corps., dont ris rendant grâce 
» à la nature. » ' v : 

Expliquez -nous d’après cela, pourquoi l’habi- 

•» # 

* • 

♦ » ♦ 

4 » • 

’ \ 
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tude , qui dépend à peu près de notre volonté , 
et qui forme le commun des honnîmes , forme un 
si petit nombre d'hommes de génie. C’est donc par 
mauvaise volonté qu’on fait tant de mauvais vers 
et de mauvais raisonnemens ; et les méchans 
poètes , les méchans raisonneurs sont beaucoup 
plus coupables qu’on ne pense * puisqu’il dépendoit 
d’eux de prendre l’habitude du génie et d’une in- 
telligence supérieure , pour devenir des Racine et 
des Pascal. Oh ! qu’on établisse bien vite un insti. 
tut de bonne habitude , qui puisse nous recréer les 
génies du siècle de Louis le Grand ! 

i 

Le génie de contradiction fait dire k notre au- 
teur , dans un autre endroit : « Le sauvage , égoïste 
» à l’excès, reste d’ordinaire isolé au milieu de 
« ses semblables ... il ne sait pas s’en ménager 
« la bienveillance ; il n’éprouve guère ce senti- 
ment, quoiqu’il éprouve celui delà pitié, et 
« qu’il soit assez disposé à secourir ses compa- 
ce gnons.» a; 

Comment concilier l'égoïsme , ou l’amour ex- 
clusif de soi-même, avec le sentiment de X& pitié 
qui porte à secourir ses semblables ?Uegoïsle est 
celui qui , uniquement sen^ble à son propre inté* 

i 

rêt , s’est endurci par système, contre les maux 
d’autrui-, et s’est rendu , autant qu’il le peut , inac- 
cessible à la pitié : or ce n’est point là le caractère 
du sauvage toujours prêt à voler au secours de son 

v compagnon ; 


t 
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compagnon; et cette pitié est la source de toute 
bienveillance : car il est impossible qu’il n'ins- 
pire pas ce sentiment k celui qu’il vient de secou- 
rir; et qu’il ne l’éprouve pas lui-même dans une 
semblable occasion. Où trouvera-t-on la bienveil- 
lance au plus haut degré, si ce n’est dans cette 
constante réciprocité de secours et de defïense ? 

4 

Peut-être y a-t-il, denotre part, beaucoup de bien- 
veillance à relever sérieusement des contradictions 

« 

et des maximes si étranges , qui paroissent moins 
‘ dignes d’être réfutées par le raisonnement que par 
1 e ridiculum acri d’Horace. L’auteur même sem- 
ble nous y inviter, au chapitre du ridicule , où 
il nous dit de très bonne foi : « Si dans les grandes 
» sociétés, la raison étoit plus perfectionnée 
». qu’elle ne l’est encore, un des usages les plus 
» fréquens et les plus heureux qu’on pourroit faire 
» du ridicule, seroit de le faire tomber sur l’habi- 
» tude des sophismes. » 


» •* » 

Il faut pourtant convenir que, si la raison de 

nos philosophes étoit plus perfectionnée , ils se ii- 

vreroient moins k l’habitude des sophismes , et 

, « 

mériteroient moins la peine du ridicule. Mais 
puisque l’auteur nous* en donne la permission, 
nous allons exposer sous les yeux des lecteurs plus 
disposés k rire qu’a raisonner, quelques proposi- 
tions assez plaisantes qui les mettront k même de 


ü 
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faire du ridicule l’usage heureux que désire notre 
philosophe. 

« Le besoin de sentir vivement son existence se 

» remarque même chez les animaux Je ne 

» doute pas que plusieurs de ceux qui ont tous les 
» alimens qu’il leur faut , et leurs femelles auprès 
» d’eux, ne souhaitent la faim et l’amour. » 

Cette assurance du philosophe sur les 'souhaits 
des animaux, quand ils ont satisfait leurs besoins, 
est vraiment singulière. 

« L’ame ck l’enfant imite l’ame de sa mère ou de 
» sa nourrice , comme sa bouche et son corps 
» imitent leur manière d’agir et de parler. » 

Ainsi les âmes devroient être à peu près uni- 
formes , et nous devrions tous avoir l’ame de notre 
nourrice. 

« Le besoin physique de la faim qui est -d’abord 
» le plus puissant mobile de notre ame , est dans 
» tout le cours de la vie, la cause de la plupart 
» de nos projets, de nos actions, même de nos 

» opinions L’homme parcourt les terres et les 

» mers pour aller chercher aux extrémités du 
>:> monde des alimens nouveaux ou des assaisonne- 
» mens qui relèvent les alimens de son pays. » etc,. 

Oh ! pour le coup, il n’est pas permis de con- 
fondre la faim avec l’amour du luxe et la cupi- 
dité. La faim conduit l’homme à la chasse , ou à 
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labourer la terre ; mais l’avarice et le luxe lui font 
passer les mers, (r) 

« Depuis plus de cinquante ans, on voit par- 

« 

« tout l’homme plus heureux qu’il ne l’a été . .. . 
« on voit ce qu’il a surtout à espérer lorsque le 
«. tems aura , pour ainsi dire, mûri la philoso- 
« pliie. » 

Le moment n’est-il pas bien choisi pour féliciter 
les hommes sur leur bonheur ? tout ce que je vois , 
c’est que les philosophes font assez bon marché 

du bonheur d’autrui ; mais s’il faut attendre que 
la philosophie mûrisse , pour être heureux , les ex- 
cès, les délires et les désordres effrénés de sa jeu- 
nesse font craindre qu’elle n’atteigne pas l’âge 
mûr, 

« C’est sur le sein de sa mère que l’homme con- 
« noit le premier plaisir ; il le doit au sens du 
« goût. » 

Ailleurs c’étoît l’instinct , ici c’est le sens du 
goût. Apparemment que notre philosophe se sou- 
vient du goût qu’avoit le lait de sa nourrice. 

« Nous aimons l’ordre de l’univers, parce que 
« nous lui devons la connoissance des saisons. » 

i 

♦ 

(1) Les écoliers d’Epicure, selon Plutarque , dans la 
traduction d’Amiot , <c avoient opinion que toutes les 
« belles , subtiles et sages inventions du monde , ont été 
» trouvées et mises en avant pour les plaisirs du ventre , 
» ou pour la bonne espérance qu’on' avoit d’en jouir. » 

O 2 
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Plaisante raison pour attribuer à notre intérêt 
personnel , l’admiration et l’amour religieux que 
nous inspire l’ordre de l’univers ! 

« Il y a des passions qui nous paroissent être 
« l’effet immédiat de notre faiblesse : la pusilla- 
« nimité , l’envie , la paresse , la superstition , la 
« honte et le repentir , quand il n’est pas aecom- 
« pagné de l’espérance et de la volonté de réparer 
« ses torts. 

Ainsi , quand on a commis des crimes irrépara- 
bles , comme des meurtres , des viols , des incen- 

\ \ 

dies etc. c’est une foiblesse de se repentir, et il suf- 
fît de n’avoir pas la volonté de réparer ses torts, 
pour s’exempter de la foiblesse des remords! ô cou- 
rageuse philosophie ! 

« La vanité et la jalousie, avec le désir d’aug- 
« monter son existence, peuvent entrer dans l’a* 
« mitié. » m 

C’est-à-dire dans l’amitié philosophique. 

« Chez un peuple chasseur , qui habite un pays 
cc peu abondant en gibier , et où ceux qui ont con- 
tt servé leur adresse et leur vigeur , peuvent seuls 
« pourvoir à leur subsistance , il est reçu que c’est 
«. une bonne action de tuer un vieillard. » 

Une loi de nécessité n’est jamais réputée une 
bonne action , c’est un sacrifice ; et de tels exem- 
ples , infiniment rares , doivent-ils faire, la bas« 
d’un système de vertu ? 
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« Si quelque philosophe qui cherche la vérité * 

« vient k la découvrir et veut la répandre , il a 
« contre lui les charlatans intéressés k défendre 

« les anciennes opinions. » 

Ce ne sont pas les anciennes , mais les nouvelles 
opinions qui sont le gibier des charlatans et des 
sophistes. 

« Il est certain que , dans les états les plus éle- 
« vés,.avcc de l’opulence et des fonctions im- 
« portantes , on *a une plus grande somme de 
te plaisirs. » 

L Jt 

TJnc somme de plaisirs ! cela doit être bien, 

assommant. Je ne sais pas comment notre philoso- 
phe envisage le bonheur ; mais il a une manière 

d’en parler qui fait baîler k chaque phrase , et son 

chapitre s«r le bonheur est une grande somme 

d’ennui. 

Cette grande somme de plaisirs pourroit se com- 
parer au calcul d’un certain Corniades dont se 
mocque Plutarque : ce Corniades tenoit un journal 
où il écrivoit : A combien de fêtes ai-je fait 
grand 9 chère ? En combien de lieux ai je bu du 
y in de Thasos ? Combien de fois ai-je couché 
avec Hédia , avec Léontium ? etc. 

cc On n’apprend pas assez aux femmes k se con- 
tt noître elles-mêmes.... nous ne formons pas assez 
« leur entendement. Hélas! ce nest que d’hier 

03 
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« que nous avons appris un peu â former celui de 
« l’homme.» 

Effectivement , les hommes d’aujourd’hui n’ont- 
ils pas l’entendement bien formé ? ils font beaucoup 
d’honneur à léursrnjaîtres. 

« Il faudroit que les religions fussent données 
« par la philosophie. » 

il me semble qu’elle est beaucoup plus habile à 
les détruire. 

» 

» 4 

« Bolingbroke aimoit. beaucoup les femmes , et 
« il n’étoit pas fort délicat sur le choix de ses plai- 
« sirs; il dut peut-être s’en féliciter. Le libertinage 
* « et le besoin des sens laissent plus le tems et le 
« pouvoir de méditer et de s’instruire , que Téga- 
« rement de l’imagination. » 

Belle disposition pour s’instruire que le liberti- 
nage ! excellente morale de garnison. 

« La force de situation peut nous procurer des 
« plaisirs.. . Voilà pourquoi il est si naturel de 
« désirer les emplois , les richesses etc. L’amour 
# cc des richesses est une passion vertueuse. » 

Voilà pourquoi il y a tant de gens vertueux.Beau- * 
coup d’argent ; telle est la force de situation des 
philosophes, & 

« L’hypocrisie peut conduire quelquefois la jeu- 
« nesse à la vertu ; l’enfant qui l’affecte en voit 
« en partie les avantages ; peut-être finira-t-il par 
a en sentir les charmes. » 

y 

Jeunes gens , soyez donc faux , dissimulés, men- 
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teurs , hypocrites , pour apprendre à aimer la vé- 
rité et la vertu, rappeliez-vous pourtant que le plus 
odieux caractère , dans le roman de Tom Jones , 
est celui du jeune hypocrite Blifild , O.ciel! dans 
l’âge de la candeur , l’hypocrisie conduiroità la. 
vertu ? Eh ! c’est par l'hypocrisie que se perfec- 
tionnent les scélérats consommés. 

» 

« La superstition naît aussi de l’admiration. On 
« voit des dieux dans le pays qu’on admire. » 
Ainsi l’admiration de l’univers est une supersti- 
tion. Et remarquez que l’auteur regarde ailleurs 
comme une vertu l’admiration pour les ouvrages 
humains , pour la peinture , pour la poésie, pour 
le poème des Saisons , par exemple. 

« Moiî élève croira qu’il y a un grand Etre qui 
« conduit les hommes par l’attrait du plaisir et par 
« la crainte de ladoulcur. >> 

Je vous y surprens donc, philosophe! et vous 
aussi voulez faire de votre opinion, de votre sys 
terne dessens , une religion. Mais si lasuperstition 
* n’est autre chose qu’une crainte excessive de Dieu 
et des démons, la crainte de la douleur nede- 
viendroit-eile pas , à son tour, une superstition phi- 
losophique ? oui ; car selon notre auteur : « Ce que 
« la douleur a de plus funeste , c’est qu’elle peut 
« rendre timide ; quiconque soitfïre un mal , craint 
« d’autres maux la crainte raproche de lui les 
« éloignés, elle lui en présente d’imaginaires ; elle 

0 4 , 
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« crée des malheurs accessoires, elle exagère ceux 
« qui ont quelque réalité. » N’est-ce pas là le su- 
perstitieux que formeroit la crainte de la douleur , 
dont notre philosophe veut faire une religion? 

« Les époux engagés par les mêmes sermens 
« sont soumis aux mêmes devoirs. S’il faut même 
« quelque indulgence , c’est pour celui des deux 
« sexes qui est le plus fragile. Je crois donc que , 
« lorsqu’un des époux a violé son serment , il de- 
« gage l’autre du sien. » 

Cette morale a été si rebatue par les séducteurs , 
v et les femmes en ont été dupessi souvent, qu’elles 

• 

pourroient bien enfin n’y plus croire. Il faut s’en 
tenir à celle de Pauline , dajps Polyeucte : 

Je l’aimerois encor quand il m’auroit trafiie. 

Apprends que mon devoir ne dépend point du sien. 

t 

« Prévenez vos élèves contre les sophistes qui 
». prétendent que notre espèce se dégrade de jour 
» en jour, et qui ne voient pas que, depuis un 
» siècle, elle a peut-être autant gagné par les 

55 mœurs que par les lumières Présentez sou- 

» vent à vos enfans les tableaux sublimes, ou 
» agréables, des sociétés les plus heureuses. Trans* 
» portez-les aux beaux jours de la Grèce ; mettez- 
5> les sur la scène des jeux olympiques, etc. Mon- 
» trez-leur Àlhènetau retour de Platée et de Sala’ 
» mine...-. Parlez leur d’Aristide , de Socrate , de 
» Phocion Passez d’Athènes à Lacédémone» 

» etc. » 

« 
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Pourquoi tout cet étalage de l'antiquité, si nous 
valons mieux qu’elle ? Si notre espèce , comme 
vous le dites , est meilleure qu’elle n’a jamais été , 

. pourquoi nous transporter d’admiration pour les 
siècles anciens ? Faites-nous admirer les vertus de 
notre siècle. C’est un beau sujet pour un rhéteur 
sophiste, dans le genre admiratif. 

« Conduisez votre élève dans les jardins d’Epi- 
.» cure, ce berceau d’une philosophie qui, dès sa 
» naissance, a été utile au monde, et le devient 
» toujours davantage. >» (i) 

( 1 ) Témoin cette lettre que Plutarque rapporte de l’É» 
4$ picurien Mètrodore à son frère : 

« 

« Il n’est jà besoin, Timocrates, de s’aller exposer aux 
» dangers de la guerre pour le salut de la Grècq, ni se 
» tuer le cœur et le corps pour obtenir des Grecsuue oou- 
» ronne en témoignage de sapience j ains,. faut boire du 
» bon vin, s* traiter bien et manger de sorte que le 
» corps en reçoive tout plaisir et point dédommagé. Oh! 
» que je suis joyeux, et comme je me glorifie d’avoir 
» appris d’Epieure â gratifier à mon ventre comme il 
» faut ! Car, à la vérité, le bien souverain de l’homme » 
» ô physicien Timocrale , consiste an ventre. » 

Voici une réflexion de Plutarque : « La volupté eorpo- 
» relie de 'ces gens-ci a besoin de grands frais et grosse 
» dépense ; le plaisir qu’ils cherchent ne gît point en gros 
)> pain bis , ni en potage de lentilles ; ains requiert des 

. 4 ÿ 

)) viandes exquises , des vins délicieux, des odeurs pre- 
» cieuses de parfums, des pâtisseries et gâteaux bien dé* 
» trempés avec la liqueur de l’abeille au roux pennage ; 
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« Mais si les maux augmentaient en nombre ; si 
» Ton était à la fois surchargé de douleurs phy- 
» siques et morales ; si l’on ne pouvoït plus rece- 
voir l’espérance d’un meilleur sort.... Que fau- 
» droit- il faire? C’est une question que ne fai- 
» soient pas chez les Romains les hommes coüra* 
» rageux et sages. » 

Réticence oratoire pour ne pas dire : tuez-vous. 

C’était bien la peine d’être élevé dans les jardins 
« . • « * 
d’Epicure, par V attrait du plaisir et par la 

crainte de la douleur , pour finir ses jours par 
le poignard stoïcien. Les philosophes des sens ont 
d’aussi beaux secrets pour nous apprendre à mou- 
rir , que pour nous apprendre à bien vivre. 

Mais h quoi bon tant d'analyses , tant de catlié- 
cliismes , tant de commentaires , tant de sophis- 
mes , pour nous prêcher une doctrine que nos 
vices et nos foiblesses ne nous enseignent que 
trop? A quoi bon cette philosophie toute sensuelle 
en faveur du plaisir , de l’intérêt personnel , de 
la cupidité, de l’amour-propre, en un mot de 
toutes les passions des sens? A-t-on peur que les 

hommes n’aient pas assez de penchant pour le 
- ■■ ■ ■■ ■ ■■ ■ ' ■ 1,1 ' ' ■ ' ^ 

j> et par-dessus tout cela encore de belles jeunc% femmes, 
» comme une Lèontium , une b oidion , une Hedia } une 
j) Nicêdion , que leur maître de volupté entretenoit et 
» nourissoit en son verger de plaisance. » C’est là que 
Saint-Lambert vous conseille de conduire votre élève. - 
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plaisir; qu’ils ne s’abandonnent pas assez à la 
brutalité des sens ; qu’ils ne soient pas assez inté- 
ressés ; qu’ils n’aiment pas assez les richesses , 
qu’ils ne s'aiment pas assez eux-mêmes ? Comment 
ne voit-on pas que , si l’homme avoit moins d’a- 
mour pour soi , il seroit plus aimable aux yeux 
-, des autres ; que 1 egoTsine est ce qu’il y a de plus 
offensant , de moins sociable ; et que l’amabilité , 
la politesse, tout ce qu’il y a de plus honnête et 
de plus doux dans la société civile, n’est fondé que 
sur les sacrifices de l’amour-propre ? 

La doctrine métaphysique des sens n’a don.c été 
qu’une corruption systématique ajoutée à la cor- 
ruption naturelle, et une apologie de tous les 
vices. C’éîoit un moyen bien facile d’avoir une • 
foule de sectateurs et de partisans ; et l’on sait 
que les sophistes, comme les charlatans , aiment 
beaucoup la foule. Cette doctrine sensuelle a tant 
d’attraits par elle-même , pour l’esprit grossier du 
vulgaire, qu’elle n’a pas besoin du charme de l’é- 
loquence pour se faire goûter. Aussi , rien de plus 
ser , de plus froid et de plus languissant que tous 


les discours et les écrits des nouveaux Epicuriens; 
en quoi ils ont bien imité leurs anciens devanciers ♦ 
qui étoient regardés comme les plus mauvais écri- 
vains de la Grèce ; tandis que les philosophes de 
l’ame et des mœurs , les Platon , les Xénophon , les 
Théophrastes , et Cicéron leur imitateur étoient 


* 
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♦ 

1rs- plus éloquens. Et comment , en effet, la basse 
• 

sensualité éleveroit-elle l’esprit a cette hauteur d’i- 
dées et de sentimens que Pâme seule peut inspirer? 

Il en a été de même parmi nous; et sans parler des 
Pascal, des Bossuet, des Fénélon , des Labruyere ; 
pour nous borner a celui qui, de nos jours, a 
combattu le plus fortement en faveur du sens • 
moral , contre les docteurs des sensations phy- 
siques, Jean-Jacques Rousseau les laisse tous bien 
loin derrière lui, par son génie sublime et sen- 
sible, et par les charmes de son élocution. Et 
cette, gloire de l’ame et de l’intelligence dont nos 
Epicuriens font si peu de cas , n’est pourtant pas k 
l’abri de leur jalousie. En combien de manières 
n’ont-ils pas déchiré sourdement et publiquement 
,1’éloquent adversaire de leurs doctrines désolan- 
tes P Pourquoi Sa^nt- Lambert lui -même, qui 
parle si bien contre l’envie, peut-être parce qu’il 
croit faire envie , pourquoi n’a-t-il pu se défendre 
de cette pàssion jalouse dans un long portrait de 
J.-J. Rousseau qu’il n’ose nommer, et qu’il défigure 

ainsi sous le. nom de Cléon . « Il avoit plus 

» de dialectique^ue de logique , plus de chaleur 
»» que de lumières; on le trouva éloquent raison- 
» neur, et ignorant. Il fît une grande impression 
» sur les têtes foibles , et n’obtint pas J’estime des 
» autres. Il soupçonna ce qui lui manquoit, et se 
>9 mit à fréquenter le Lycée; il puisa dans cette 
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» école des idées sur l’origine des sociétés , sur les 
» principes des gouyernemens divers, sur le carac- 
» tère de l’homme , sur les fondemens de la mo- 
» raie ; mais il s’ennuya de n’étre que disciple , et 
» il voulut bientôt disputer contre ses maîtres. Ils 
» le traitèrent avec les égards et laTxmté que de 
» vrais sages ont un jeune homme dont les 
-*> talens peuvent être utiles un jour; leur indul- 
» gence polie olïensoit Cléon; il étoit désespéré 
» de leur devoir ses lumières; il cessa bientôt de 
» l’avouer. 11 prit une rou le / différente de celle 
» que ses maîtres lui avoient tracée; il mêla des 
» sophismes qui étoient à lui aux vérités qu’il te- 
noit d’eux. Il ne tarda pas à se déclarer leur en- 
33 nemi ; mais ils ne furent pas les siens , et plu- 
» sieurs d’entr’eux lui firent passer des secours ; il 
» les recevoit par les mains d’un domestique qui . 
>:> avoit soin de dire aux bienfaiteurs que son mai- . 
» tre ignoroit leurs bienfaits ; et Ciéon eut en * 
*> même tems l’avantage de recevoir et le plaisir 
» de ne rien devoir. II servit long-tems le parti du 
» peuple, qui étoit opposé à l’ordre, aux bonnes 
X loix , et par conséquent à la doctrine des philo- * 
» sophes.*... S’il eut quelque tems l’amour de la 
» multitude, il ne se concilia pas celle de la. 

» société. Aviez vous l’audace de lui faire un pré- 
«< sent ? vous vouliez l’avilir; lui rendiez-vous un 
» service? vous vouliez l’enchaîner.. À peine pou- 
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nouvelle d’Epicure et d’HeJvétius, il faut égale- 
ment rendre justice à la partie dece œuvres philo- 
sophiques , dans laquelle nous avons remarqué des 
sentimens nobles et vrais , tout*à fait opposés à la 
théorie des sensations physiques. Nous voulons par- 
ler du volume qui a pour titre Analise de la so- 
ciété , où l’auteur - entraîné par l’impression mo- 
rale des grands exemples de courage et de vertu , 
oublie heureusement son système pour se livrer ^au- 
tant qu’il le peut , à ce mouvement de l’ame qui 

est le plus suret le meilleur juge des belles actions. 

# 

Ne nous arrêtons pas à ce que dit l’auteur sur 
l’origine des sociétés, source de conjectures qui 
ne sera jamais épuisée ; cette matière n’est pas 
traitée ici avec cet intérêt et cette raison supé- 
rieure qui distingue d’autres écrivains. Observons- 
seulement qu’il commence la société par la démo- 

t y 

cratie. II. est plus naturel de croire , et les faits con- 
nus le confirment , que le pouvoir paternel ou pa- 
triarchal a précédé tous les autres , et qu’il a donné 
naissance à une sorte de monarchie. 

Nous pensons, comme lui, que les premiers 
gouvernemens se fortifièrent par la religion; mais 
qu’elle ait été, comme il ledit , un supplément à 
la morale , c’est une opinion démentie par tous 
les anciens législateurs qui ont appuyé la morale et 
les loix sur la religion. L’auteur même est forcé 
d’en convenir, à sa manière , c’est-k-dire en appel- 
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de traits de bienfaisance . N’est ce pas au con- 
traire , quand la bienfaisance est souvent pratiquée , • 
une raison pour l’histoire d’en faire peu de men- 
tion? Lorsque nos journaux citoient des traits de 
bienfaisance , quand l’académie franco ise leur don- 
noit des prix , étoit-ce une preuv c que la bienfai- 
sance fût bien commune parmi nous? 

Quant aux déclamations sur la politique des prê- 
tres Egyptiens qui s’étoient réservés la science dont 
ils faisoient au peuple le plus grand mystère , celte 
politique étoit fondée sur une importante vérité : 
c’est que lascience n’est bonne qu’aux bons esprits; 
elle est un poison pour les mauvaises têtes et poul- 
ies esprits foi blés. 

En parlant des Perses, l’auteur nous dit qu’ils 
avoient un usage de la dernière barbarie . Un 
criminel condamné à mort , étoit revêtu des habits 
royaux, placé sur un trône et jouissant de tous les 
plaisirs dont un monarque peut jouir; il descendoit 
du trône pour expirer dans de longs tourmens. 

Ilfaîloitnous expliquer pourquel genre de crime 
ce supplice étoit destiné ; si c’étoit pour crime 
d’ambition , cet usage n’étoit point si barbare. 

. La religion de*s Chinois procure à l’auteur une 
bonne occasion d’exprimer sa pensée sur la divinité: 
pourquoi n’avoir pas commencé par là son Ana-- 
lise de V homme et son Cathéchisme ? Mais que 
devenoit son système ? 
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« Sans me jetter , dit-il , dans des questions que 
» l’esprit humain ne décidera jamais ,/" f oserai dire 
» que nous voyons dans toute la nature une puis- 

» sance active , un ordre , des desseins , desqua- 

% 

» lités qui doivent produire certains effets , et que , 
» si nous n’avons pas de la divinité une connois- 
» sance démontrée , nous en avons du moins une 
» croyance que nous devons ci un sentiment sus- 

ceptible de plus ou moins de force , et qui tient 
» beaucoup du sentiment de l’évidence.... Croyons 
» donc en Dieu ; croyons y comme nous croyons 
» à l’exsitence de nos penchans , de nos qualités, 
» des causes denossentimens : nous lessentons en 
» nous , et nous sentons aussi l’existence du pouvoir 
» intelligent qui produit , arrange , conduit et dé- 
» truit tous les êtres. » 

* 

Ne chicanons pas cette profession de foi sur 
quelques termes un peu équivoques ; applaudissons 
plutôt au courage du philosophe qui ose croire en 
Dieu , et qui invite son siècle à y croire. 

Je passe tout ce qui concerne les divers gouver- 
nemens de la Grèce ; matière si rebattue depuis 
tant de siècles et partant d’écrivains, qu’il faut 
bien du génie pour la rajeunir. 'C’est une préten- 
tion que notre auteur n’a pas eue. Mais je n’ou- 
blierai pas qu’il finit le chapitre des Athéniens par 
quelques mots remarquables sur les sophistes. J’ai 
peine à croire qu’en faisant d’eux ce petit portrait t 
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11 n’ait pas jetté les yeux sur ceux de sa connois- 
sance. 

« Les sophistes disputoient de tout, prou voient 
tout , ignoroient tout ; ils avoient beaucoup d'idées 
6ubtiles , sans en avoir de précises ; ils introduis 
soient par leurs leçons et leur exemple , l’abus des 
mots ; ils déplacoient les bornes du bon et mauvais 
goût , du juste et de l’injuste ; ils jettoient de l’obs- 
curité sur des matièresque les sages, lesentiment , 
le bon sens avoient éclairées. » 

Passons encore les petits chapitres sur.les Cartha- 
ginois et les Romains. Venons à l’histoire moderne 
beaucoup mieux analisée que l’ancienne. J’invite les 
lecteurs à donner quelque attention à l’article de 
Venise qui m’a paru traité avec beaucoupdesagesse. 
L’histoire denotre nation fixemacuriosité. L’auteur 
n’observe pas que la France a été le paysde l’Europe 
qui a pu se flatter d’avoir eu un plus grand nombre 
de bons et grands rois ; mais il a soin de louer ceux 
qui le méritent; et l’on ne remarque point dans ses 
jugemens , la partialité de Voltaire contre les prin- 
ces religieux , tels que Charlemagne et S.-Louis. 

Après avoir détaillé tout ce que firent les mo- 
narques François pour diminuer les inconvéniens 
de la féodalité, et pour élever le peuple à une con- 
dition plus libre et plus heureuse, Saint-Lambert 
ajoute : 

k C’est dans le moment où les abus des droits 
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» féodaux étoîent ou réprimés par les loix , ou cé- 
» doient peu à peu h l’humanité chevaleresque et 
â l’esprit de religion , c’est après quelques règnes 
» où l’on avoit admis la classe du peuple à l’as- 
« semblée générale de la nation , c’est lorsque cette 
» classe composoit une partie de la magistra- 
» ture , c’est lorsque le peuple étoit protégé , et 
» avoit plus rarement besoin de l’être, que les 
» paysans , . dans presque toutes les parties du 
» royaume , se révoltèrent contre le Dauphin , et 

» voulurent massacrer la noblesse Ils mirent 

» le feu aux châteaux , et firent mourir dans les 
» supplices les plus recherchés , ceux qui les habi*? 
» toient ; ils y forcèrent des mères de manger leurs 
. » propres enfans. Le dernier degré de la cruauté 
» n’étoit pas encore le dernier degré de leurdépra- 
» vation. Le voici : ces révoltés firent un serment 
» par lequel ils s’engageoient à se livrer aux vices 
» opposés à ces vertus aimables ou sublimes que 
» les chevaliers faisoient serment d’honorer et de 
» suivre. Plus braves et mieux armés que les insen- 

A 

» scs atroces qu’ils alloient combattre, les nobles 
» en tuèrent un grand nombre ; mais peut-être au- 
» roient-ils succombé , si les chevaliers étrangers 
x>* n’étoiént venus à leur secours : il en vint d’Es- 
» pagne, quelques uns d’Allemagne, et un plus 
- » grand nombre d’Angleterre. Ces hommes géné- 
» reux, malgré la jalousie qui divisoit les deux 
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» ' nations , vinrent sauver leurs frères d’armes , et 
» arracher la France aux tigres qui la dévoroient. 

» La noblesse fut victorieuse; et autant qu’il fut 
» possible , elle pardonna. » 

Ce trait fait assez voir quelle admirable institu- 
tion étoit la chevalerie ; c’étoit le triomphe de 
l’héroïsme. Saint-Lambert n’oublie jamais de don- 
ner les plus grands éloges à cette institution su- - 
blime ; et du moins il ne partage point la basse 
manie de quelques petits philosophes , même en- 
noblis , qui n’étant pas seulement capables d’ad- . 
mirer des sentimens si héroïques , ont trouvé plus 
-facile de les railler. 

J’ai lu avec le même plaisir les éloges que notre 
philosophe donne à Louis XII, le père de son 
peuple; et ces éloges ce sont des faits , seule ma- 
nière de louer dignement les grands hommes. Mes 
lecteurs ne seront pas fâchés de trouver ici ce 
passage. 

te Louis XII étoit né sensible et tendre 

Simple et frugal dans ses mœurs , il eut la force 
d’obliger ses femmes a le devenir, et cependant il 
les aimoit avec passion. L’usage étoit établi depuis 
long-tems, d’accorder au prince qui montoit sur 
le trône un impôt (i) considérable , dont une par- 
tie devoit être pour son usage, et le reste employé 


(x) Un don n’est pas un impôt. 
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aux funérailles du roi qui venoitde mourir. Louis 
XII 7 qui a été depuis imité par Louis XVI, refusa 
ce don de ses peuples. Il fit faire à ses frais de 
magnifiques funérailles à Charles VIII , dont il 
avoit plus d’une fois encouru la disgrâce. On ne 
voit pas que, dans tout le cours de son règne, la 
vengeance soit entrée dans son cœur. On sait com- 
bien il croyoit avoir à sé* plaindre du duc et de 
la duchesse de Beaujeu ; ils n’avoient qu’une fille , 
et les loix du royaume réunissoient , à leur mort , 
leurs biens à la couronne ; Louis les fit passer à 
la fille du duc de Beaujeu, et lui fit épouser le 
duc de Montpensier. La Trimouille qui l’avoit 
vaincu et fait prisonnier , eut sa confiance et le 
commandement des armées. 

Il y avoit dans l’Université un professeur qu’on 
appelloit Standonck. Par ses déclamations et ses 
intrigues , il avoit beaucoup aidé à indisposer l’Uni- 
versité contre le roi ; jugé par le parlement, il fut 

condamné à l’exil. Quelque tems après l’exécution 

. • 

de ce jugement, Louis XII apprit que Standonck 
avoit employé la plus grande partie desémolumens 
de sa place à encourager quelques écoliers pauvres 
qui montroieirt de la disposition aux lettres et à 
la vertu ; Louis versa des larmes , cassa l’arrêt qui 
condarrmoit Standonck , et le rétablit dans sa 

place Louis XII convoqua les états généraux. 

Losqu’il fit son entrée dans la salle de l’assemblée, 
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tops les ordres, tous les députés, saisis à la fois 
d'un même mouvement , tombèrent à ses genoux , 
et levant les mains au ciel , rendirent grâces à Dieu 
de la manière dont la France étoit gouvernée, et 
le remercièrent plusieurs fois de leur avoir donné 
un si bon roi. Ils conjurèrent Louis d’accepter le 
titre de leur père. » 

Notre auteur parle de François I , comme on 
doit en parler; il loue sa grandeur d’ame, son 
esprit aimable , et ne dissimule pas ses fautes. 
Son fils Henri II , qui eut de la bravoure, mais un 
esprit foible, et plus de disposition à être gou- 
verné qu’à gouverner lui-même , donne lieu à une 
observation assez fine , et qui a quelque chose de 

vrai. 

\ 

« Ce prince , dit Saint-Lambert , excelloit à 
tous les exercices du corps ; le plaisir de s’y distin. 
guer fut un de ceux auxquels il étoit le plus sen- 
sible. Il perdoit dans la fatigue de ses jeux guerriers, 
son temps et l’aptitude* à l'application. Ceux qui 
observent avec soin la nature humaine, ontremar- 
qué que les organes délicats de la pensée s’afïor 
blissoient par les exercices qui fatiguent les autres 
parties du corps. L’homme qui se livre fréquem- 
ment à des jeux violens, à un travail pénible, n’i- 
magine ni ne raisonne comme celui qui a fait un 
usage modéré de ses forces corporelles. On ne voit 
point que les grecs , qui ont rendu tant d’honneur s 
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aux athlètes , leur aient fait celui de les admettre 
aux charges publiques; on ne cite pas un seul 
athlète de l’antiquité, distingué par les lumières 
et les agrémens de son esprit. » 

Il faut dire aussi que les organes de la pensée ne 

« 

sont pas les memes dans tous les hommes , et qu’il 
en est beaucoup , meme des plus vigoureux , qui 
sont incapables d’une forte attention d’esprit. 
C’est la réunion des forces corporelles et intellec- 
tuelles qui forme les vrais héros. Henri IV qui 
passa les trois quarts de sa vie dans les plus violens 
exercices et dans les fatigues continuelles de la 
guerre , n’en possédoit pas moins les plus belles 
qualités de l’ame et de l’esprit. C’est ce que Saint- 
Lambert va nous dire lui-même dans le beau por- 
trait qu’il fait de ce grand roi. Après avoir distri- 
bué également le blâme aux. deux partis, sans 
dissimuler , comme beaucoup de philosophes, l’au- 
dacieuse rébellion des protestans qui vouloient 
fonder une république au milieu du royaume, et 
dont le plan étoit bien connu , l’auteur parle ainsi 
du héros qui mit fin à tant de calamités. 

« Il n’y a peut-être pas d’exemple dans l’histoire, 
que, dans ces moments où des états étoient déchi- 
rés par des troubles qui en faisoient la honte et le 
malheur , il soit arrivé l’homme qui avoit les 
talens , les qualités , les vertus les plus nécessaires 
pour ramener promptement dans son pays l’ordre 
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et la raison. Henri IV étoit le roi que devoit de- 
mander la France pour la délivrer de ses folies. 

• < 

Henri avoit, non Seulement toutes les plus belles 
vertus, la bienveillance, la justice, le courage, 
mais il en avoit souvent l’enthousiasme , et cet 
enthousiasme n’ôtoit rien en lui â la réflexion. 
C’est après avoir préparé la victoire par les plus 
savantes manœuvres , que , dans les champs d’Ivry , 
au moment de commencer le combat , il lève les 
yeux au ciel et s’écrie : ùrand Dieu , si ma 
cause est juste , donnez-moi la victoire . C’est 
lorsque les rebelles viennent de prendre la fuite , 
qu’il court à la tête de ses soldats qui les poursui- 
voient , et leur crie : François , sauvez les Fran m 

9 u w 

cois . C’est au milieu , c’est au commencement 
d’une bataille c’est dans les discussions d’un con- 
seil qu’il lui échappe de ces mots sublimes, qui 
sont les saillies de sa grande ame , et qui feroient 
un honneur immortel au poète qui les auroit in- 
. ventés. » 

Sans doute Saint-Lambert, en écrivant ceci , 
pensoit au poète qui a dédaigné d’en faire usage 
dans sa Henriade. 

Nous sommes étonnés que notre auteur ait k 
peine fait mention du vertueux Sully, peut - être 
, plus admirable comme ministre , que Hçnri même 
comme roi. Il a réservé son admiration pourRiche- 
lieu, très-grand politique et homme d’état, mais. 
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bien moins digne de cette vénération profonde que 
Sully inspire â tous les bons esprits. Nous ne pou- 
vons nous dispenser de transcrire l’éloge de Cor- 
neille, qui nous semble une sorte d’expiation de 
l’injustice de l’auteur des Saisons , lorsqu’il mit 
ce grand homme aux pieds de Voltaire. 

« Corneille , nourri des idées chevaleresques 
et romaines, peignit avec tant de force l'enthou- 
siasme de la vertu, celui de la patrie, celui de 
l’honneur ; les impressions qu’il fait sont si profon- 
des , qu’il est difficile que le caractère des specta- 
teurs, à la représentation des pièces de ce grand 
homme, ou des lecteurs de ces mêmes pièces, ne 
prennent quelques nuances des qualités et des sen- 
timens qu’ils viennent d’admirer. Ainsi les lettres 
élevoient les âmes , avant que la philosophie pût 
les éclairer. >i 

Les âmes élevées ont bien des lumières , elles 
sont h la source. Il faut croire que la philosophie de 
notre siècle n’a pas puisé si haut ses nouvelles lu- 
mières, puisque les âmes qu’elle a éclairées sont 
tellement déchues de tette élévation. 

« J’arrive enfin , continue Saint-Lambert , au 
règne de ce prince ( Louis XIV ) qui conduisit 
presque à son terme le grand ouvrage de ses pré-" 
décesseurs, et qui, pendant soixante années , a tra- 
vaillé au bonheur et à la gloire de sa patrie. Il a 
conservé au clergé , à la noblesse , à la magistra- 
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ture la considération qui les rend uiles; il leur a 
ôté leurs prétentions exagérées. Pariîii les rois qu’on 
accuse d’avoir voulu porter tropîoin leur autorité, 
il y en a bien peu que la philosophie excuse autant 
que Louis XIV. Témoin , dans sa jeunesse, de l’in- 
quiétude, des caprices séditieux, de la folie de 
ceux*des rhembres de la nation qui dévoient avoir 
le plus de sagesse, il dut se croire à la tète d’un 
collège d’enfans indociles auxquels il falloit un pré- 
cepteur sévère. Il aimoit l’ordre , il voyoit celui 
' qui convenoit a son royaume , il le suivit , il le fit 
suivre , il le fit aimer Louis , ce père d’une fa- 

mille immense, hâtant chez elle le progrès des 
lumières et des mœurs, a été le bienfaiteur de tous 

les peuples La France, après avoir loué long- 

tems Louis XIV avec l’enthousiasme de l’admira- 
tion et de la reconnoissance , l’a censuré plus qu’il 
ne méritoit de l’étre ; elle l’a trop oublié. » 

La peinture de la régence et du règne de Louis 
XV est un peu sèche; il est vrai qu’il faut un Tacite 
pour donner l’intérêt du coloris à des figures mor- 
nes , à des événemens sans gloire, à des mœurs 
cprrornpues. Saint-Lambert a usé de modération 
dans le jugement qu’il porte de Louis XV et qu’il 
termine ainsi : 

« Louis XV eut rarement del’enthousiasme pour 
le mérite , il eut toujours pour lui de la considéra- 
tion ; les hommes estimables qu’on lui présentoit , 
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n’étoient pas charmés de son accueil , mais ils 
étoient contens. Ce prince eut des foiblesses ; et 
• dans les dernières années de sa vie, il en eut qui 
dévoient diminuer le respect qu’il avoit inspiré. Je 
* n’en dirai que ce mot; je n’aime point h flatter, 
même les morts ; (i) mais je n’aime pointàrap- 
peiler les imperfections de ceux à qui ma patrie 
doit de la reconnoissance. » 

Saint-Lambert n’a pas eu besoin de se mettre en 
garde contre la flaterie en parlant de Louis XVI ; il 
dit simplement le bien qu’a fait ce prince, et celui 
qu’il vouloit faire. Comme notre auteur s’arrête au 
commencement de la grande crise, il ne dit point 
comment Louis XVI fut récompensé de ses bien- 
faits et de ses bonnes intentions. La conclusion de 
son ouvrage est donc imparfaite, mais elle est pru- 
dente. Au reste il se montre partout opposé au projet 
insensé d’une démocratie de trente millions d’hom- 
mes , et partisan déclaré de la monarchie pater- 
nelle. Les passages que nous avons cités sont d’un 
style sage et froid ; il n’est pas assez ému des grands 
traits qu’il rappelle ; son ame paroît assoupie en 
admirant. Ce n’est point ainsi que Plutarque nous 
retrace les belles actions de ses héros ; ses récits 
pleins de vie et de vérité , nous attachent , nous 
entraînent et nous transportent sur la scène où il 

(1) Il ne faut pas un grand effort de courage pour ne 
„ point flatter les morts • 
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fait mouvoir ses personnages. Son admiration n’est 
ni emphatique ni sèche ; elle est naïve et touchante. 
On sent que sa vertu et sa sagesse ne sont point un 
calcul de l’esprit , mais une inspiration de l’ame. 
Aussi Plutarque n’étoit-il point de l’école volup- 
tueuse d’Epicure qu’il combat sans cesse dans ses 
ouvrages, où même il a prouvé qu’en suivant cette 
doctrine sensuelle , il n’étoit pas possible de vivre 

i 

heureusement. 
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Satiriques du Dix-huitieme Siecle; 2 volumes 
i/i octavo. A Paris , chez Colnet ^ libraire , 
rue duBacq N°. 618, an IX. 

Qu’un homme d’un talent rare ait un grand tra- 

4 

vers , vous verrez aussitôt la foule de ses imitateurs 
s'imaginer que ce travers d'esprit est la cause de 
son talent , et se faire un mérite suprême d'exagé- 
rer tous ses défauts. Tels furent les satiriques de 
l’école de Voltaire : ils prirent aisément de leur 
maître la licence irréligieuse, une sorte d’insolence 
cynique et d’inveciive calomnieuse ; à son exemple 
encore, ils détournèrent la satire de toute espèce d’u- 
tilité morale pour l’employer à leur vengeance per- 
sonnelle, appelîèrent le mensonge au secours de leur 
philosophie, et crurent soutenir leur foible réputa- 
tion en diffamant leurs ennemis : mais Voltaire qui 
les animoit desa colère, n’avoit pu leur transmettre 
ni sa souplesse légère, ni sa facilité piquante à 
manier le sarcasme, ni son talent ingénieux, ni 
son élégance poétique. Ils exhalèrent donc leur fu- 
reur philosophique en des libelles si grossiers qu’ils 
eurent besoin, pour la plupart, de se cacher sous le 
honteux manteau de I’anonime; et ces écrits clandes- 
tins piquèrent si peu le goût du public , qu’il n’eut 
jamais envie d’en connoître les auteurs. On a deviné 
seulement, et peut-être on s’est trompé, qu’une 
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de ces pièces remarquables par Pâcreté du style , 
étoit de Condorcet : c’est la satire des satires , 
qu’on trouve dans ce recueil. L’auteur , quelqu’il 
‘ soit , s’y donne pour un vieillard qui n'a que trop 
acheté , par quatre-vingt hy vers > le droit si dan- 
gereux d'être vrai dans des vers . On voit qu’il 
croyoit faire des vers ; mais il ne croyoit pas faire 
» une satire, car il se déchaîneavec violence contre 
ce genre , et il avoit ses raisons : quand on fait un 
libelle on doit craindre la satire. Choisissons le 
•passage le plus honnête pour donner une idée 
de la manière dont l’anonime usoit , sans dan- 
ger , du droit si dangereux d'être vrai dans 
des vers ; ilvient de parler du siècle de Louis 
XIV , et il ajoute: 

Cet âge qui n’est plus en vaut sans doute un autre* 
Non pas que, tourmenté de regrets douloureux, 
Vieillard triste , épousant d’impuissantes colères, 

JD’ un encens indiscret j’aille enivrer nos pères , 

Pour le plaisir malin de flétrir leurs neveux. 

Tous ces sarcasmes vains que , de sop banc poudreux, 
Lance contre son siecle un Caton de l’école , 

Ne sont aux yeux du goût qu’une froide hyperbole j 
On a vu, de tout tems, un troupeau d’écrivains 
Intenter le procès à leurs contemporains : 

Fréron regrette l’âge où Louis le superbe 
Noyoit les Hollandoispour punir un bon mot, 
Préféroit au grand Bayle un rimailleur dévot, 

Et faisoit en public , pour la gloire du verbe, 

Pérorer au gibet l’orateur huguenot : 
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Mais du tems de Racine on regrettait Malherbe , 

El du tems de Malliei be on regrettoii Marot. 

Notre philosophe anonime est aussi habile à ma- 
nier la raison que la poésie. Fréron ne vouloit 
p^s , plus que lui , enivrer les morts de son en- 
cens j et s’il regreltoit le beau siècle de Louis le 
Grand, ce n’étoil point parce que ce monarque 
avoit noyé les Hollandois pour punir un bon 
mot. C’est la première fois qu’on nous donne les 
Hollandois pour des diseurs de bons mots ; ils ne 
doivent pas craindre d’ètre noyés pour ce défaut 
là. Ce n’étoit point un rimailleur que Louis pré- 
féroit à Bayle ; c’étoit Racine , c’étoit Despréaux , 

et certes il avoit bien raison. Que signifie l’ora- 

« 

leur huguenot qui pérore au gibet pour la 
gloire du verbe P Si l’auteur a voulu dire autre 
chose, il n’a pas su le dire. Ce qui manque sur- 
tout de bon sens, ce sont les deux derniers vers , 
qu’on a pourtant cités plus d’une fois comme une 
maxime merveilleuse pour fermer la bouche aux 
censeurs de notfe siècle. Qu’y avoit-il d’étrange 
que les odes de Chapelain , de Perraut , et meme 
celles de Racine quand il débuta au Parnassse , 
fissent regretter Malherbe pour le genre lyrique ? 
Qu’y avoit-il d’étonnant que , du tems de Mal- 
herbe , le ton burlesque et grossier qur régnoit 
chez la plupart des faiseurs d’épigrammes ou de 
madrigaux, fît aussi regretter l’élégant et gracieux 

badinage 
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badinage de Marot , puisque Despréaux l’offroit 
encore pour modèle aux poètes de son teins ? 

Si l’on me demande ce . que c’est qu’un Mr. 
Guiétand , autre satirique philosophe , je répon- 
drai que je n’en sais rien ; mais les vers suivans 
feront suffisamment connoître combien il étoit 
digne de la cause qu’il défendoit : 

Pour fêter ces Midas , et grossir leur cohorte , y 
Gilbert, d’un frontd’airain, Gilbert, de porte en porte , 
S’en va corner ses vers; ayant, en ce métier, 

Colletet pour exemple , et Boileau pour croupier j 
Et prédicant gagé, que l’intérêt anime. 

Vend , à deniers complans , sa haine et son estime# 

Nous ignorons quel motif de vengeance animoit 
contre Rivarol , M. Flins aussi connu que M. 
Guiétand : mais avec quelle amertume , et de 
quelles couleurs ternes n’a-t-il point barbouillé le 
portrait de l’ingénieux auteur du Chou et du 
Navet ! , • 

Je n’opposerai pas , en censeur plagiaire. 

Sa qualité de comte aux titres de son père ; 

« 

Tout le monde l’a fait : je ne le peindrai pas 

Changeant de nom , de mœurs, de posture et d’états 5 

Ces traits ont dès long-tems épuisé la satire , 

Et l’on en a tant ri qu’on ne peut plus en rire. 

Le peindrai-je, au milieu d’un cercle adulateur, 

De scs rares talena intrépide flatteur, 

Racontant comme un soir, à souper chez Monviile , 

IL chantait les jardins dont il dota Delille j 
¥ 
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Comine il doit enseigner l’éloquence à Buffon , ' * 

L’algèbre à Condorcet , à Chérin le blason , 

Et comme il doit , aidé de deux Rois ses confrères , 
Remonter dans Milan au trône de ses pèr^s ? 

On sait qu’il remporta , sous le nom do ses gens, 

Le prix de la vertu , pour payer les Scrgens. 

Des princes détrônés ô destin déplorable ! 

Sa Cour l’a délaissé dès qja’il ferma sa table ; 

Mais son esprit du moins Ta vengé du traiteur ; 

Il a traduit le Dante, et sa noble candeur 
A l’Europe, à Baguol, prouve avec énergie 
Que tout. l’Enfer contient sa généalogie. 

L’offri rai -qe à vos yeux sous de moins nobles traits , 
Avec acharnement se vengeant des bienfaits ? 

Non ; mon pinceau lassé lui fait grâce des vices. 

C’est ainsi que traitaient la satire des écoliers 
philosophes qui, au défaut de bonnes plaisanteries 

j * 

et de couleurs riantes ou poétiques , entassoient 
les injures et les personnalités. Après quoi # ils 
crioient que la satire est méprisable par sa faci- 
lité , et qu’elle est le talent de ceux qui n’en ont 
pas. On auroit dit qu’ils faisoient des satires pour 
mieux décrier le genre satirique. 

•* V 

Si quelqu’un auroit dû se croire à l’abri d’une 
diatribe pleine de fiel et d’aigreur , c’étoit le doux 
et tendre Colardeau qui n’offensa jamais personne , 
'et h qui l’on ne pouvoit reprocher qu’un excès de 
paresse et de modestie. Cependant il ne put échap- # 
per au coup de paUt d’Archiloque Lebrun, qui 
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toc fit point patte de velours , mais d’une griffe dé- 
chirante martyrisa l’aimable poète , sans làcîier 
prise , et versa sur lui des flots de bile dans une 
pièce de trois cents vers. La colère aveuli oit à tel 
point le donneur de coups de patte , qu’il croyoit 
se justifier en disant : 

r 

Sans doute on peut blâmer dans Colardeau 
Ce qu’en Colin blâma jadis B uleau. 

D’abord Colardeau n’étoit point un Cotin ; tt 
cène fut jamais à l’école de Despréaux qu’on ap- 
prit à plaisanter sur le ton dur, aigre, injurieux 
qui deshonore les vers suivans : 

On rit de voir cet erabrion mutin 

Se courroucer en style de Colin , . 

Et miaulant des vers avec s'a cbatte , 

Mettre avec art un carquois dans sa patte. ( 1 ) 

• • • • • \» • • • . 

Que j’aime à voir ce marmouset prudent 

N’apprendre rien de peurwd’être pédant ; 

Toujours servit et malheureux copiste , 

Suivie Pincliêne et Boyer à la piste; 

Pour Marsias abjurer Apollon , 

Etre poëte à l’aide d’un Fréron ; ' 

Car de, tout tems la muse Colardière 
A de Frérop parlagé la litière. 

L’honneur est grand ! mais est-il assez doux 
Pour que Voltaire en doive ôtie jaloux ? 

Eh ! quels lauriers veux-tu qu’on te dispute , 

, 

w 

( 1 ) Expression de l’Epîtreà Minette f par Colardeau. 

q 2 
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• ' . * * 

Froid Dramaturge ? est-ce ta double chiite , 

Moment fatal où le public souffloit 
Dans maint tuyau que tu nommes sifflet ? 

Sont-ce les vers où ta Muse bouffie 
Se plaint^du fils de la belle Sophie ? # 

Est-ce l’Epîtrte , imbécile fatras, 

Malgré la chatte , encor rongé des rats? 

Est-ce l’essor de ton Gorbeau lyrique , 

Qni , loin d’atteindre à l’essor piudarique , 
ltampe et croasse aux fanges d’Hélicon ? 

Es-tu si fier du vil rang de Gâcon? etc. * * . 

On ne peut trop répéter que la satire s’avilit et 
manque son but en s’exprimant avec tant d’injus- 
tice et d’aigreur. Pour qui s’intéresse-t-on en lisant 
ces vers? C’est pour Colardeau. On sent bien que , 
s’il eût été un Gâcon , l’on n’auroit pas pris la 
peine de faire trois cents vers contre lui ; et s’il y 
a quelque chose qui ressemble au style de ce Gâ- 
con , ce n’est pas, sûrement l’épître d’Héloïse; mais 
peut-être la Muse Colardière qui de Fréron 
partage la litière. r , 

Dorât, qui se nommoit lui-même le philoso- 
phe moitié gai , moitié chagrin , faisoit, dans 

' v ' 
ses momens de gaîté, de petites satires assez lé- 
gères contre les philosophes ; et quand il étoit 
chagrin, il en faisoit d’assez lourdes contre les 
anti-philôsophes. Ce recueil en offre une de la der- 
nière espèce où il met en scène l’un de ses critiques 
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avec Pégase. Ce critique n’avait pas plus désigné 

Dorât que tout autre poète fugitif , en parlant 

* 

. . •. .De ces torrens du fugitives pièces 

Qui, des lecteurs glacés recherchant les caresses, 

D’un burin séduisant empruntent la î a veur , 

Et se vendent au moins à l’aide du Graveur. 

Il est vrai que ce même critique s’étoit permis 
de dire ailleurs : 

Dorât ne viendra point, en galant précieux , 

> Me lire avec fadeur ses vers délicieux 

Où sans cesse il décrit mille faveurs reçues 

i * 

Des plus rares beautés que jamais il n’a vues. 

Dans un autre endroit, il disoit encore: 

Le talent qu’on n’a pas le pouvez-vous donner ? 
Diles-moi , ferez-vous un Boileau de Lemierre , 

De Laharpe un Racine , et de Barthe un Molière? • 

\ 

Dorât , dont vous blâmez le jargon en tout lieu , 
Va-t’il, à voire gré, devenir un Chaulieu ? 

Tout cela n’étoit ni méchant , ni injurieux ; ce 
n’est point là le ton d’un homme qui se fâche : 
mais la plupart des auteurs ressemblent un peu à 
la femme de Socrate , d’autant plus furieuse contre 

» 

son mari , qu’il rioit de sacplère. Dorât , dans son 
dialogue satirique , fai t, parler son cheval en phi- 
losophe: après quelques in j 14 res un peu brutales, 
accompagnées d’une menace de ruades , Pégase 
déclame un pompeux éloge de tous les ouvrages de 
Voltaire , et surtout de son Essai sur l'histoire 
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générale , production aussi vicieuse par le fonds 

que par la forme, et qu’il loue ainsi : 

✓ • 

Ouvre , insigne raentenf , ces annales brillantes , 

Où chaque Nation contemple ses erreurs, 

S s t v rans , fléaux j surtout ses bienfaiteurs ; 

Où Home reconnoit ses brigues insolentes; 

Où la philosophie, avec légèreté , . 

I)es attentais des sots venge l’humanité , 

Frappe indistinctement d’un joyeux anathème , 

Les moines , les abbes , les papes , les Oathis, 

Insulte aux oppresseurs de vous autres humains,' ' 

Et montre à l’univers la liberté qu’il aime. etc. 

% 

t 

Dorât ne manque pas de faire répondre le criti- 
que le plus plattement qu’il est possible; ce qui 
met fort k l’aise l’auteur du dialogue, en le rendant, 
il est vrai , fort insipide. Et à ce propos je rèmar- ■ 
querai combien cette méthode des mauvais satiri- 

r 

ques est maussade et mal adroite. D’abord celui 
que vous faites parler ainsi , peut justement Vous 
accuser de lui prêter vos sottises , et de lui faire un 
masque de votre visage pour le rendre ridicule. 
Ensuite il est absurde de farcir utie pièce de mau*. 
vais vers, et de prodiguer au lecteur le dégoût e* 
l’ehnui , pour avoir le plaisir de mettre beaucoup 
de platitudes dans la bouche de votre ennemi. Ce 
n’étoit pas ainsi qu’en usoit le grand Rousseau 
dans ses épîtres, lorsque, pour peindre le faux en- 
thousiasme de Lamotte , il lui fkit dire si naïVe-# 
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ment: je ni* égare j pardon , Messieurs , j'imite 
trop Pindare j ou bien , quand il introduit, en 
passant, un autre poète pliis fameux encore que 
Lamotte, et dont l’orgueil se peint dans ce dis- 
cours : 

* 

y * * 

J’ai pris un vol qui m’élève au dessus 
De la nature et des communs abfcs ; 

Et le bôn sens , la justesse et la rime 
• Dégraderaient mon tragique sublime. 

• • • • • • 

Ouvrez les yeux , ignorans sectateurs 
De mes grossiers et vils compétiteurs : 

Ils tirent tous leur lumière débile 
Des vains secours d’une étude stérile ; 

Pour moi , l’éclat dont je brille aujourd’hui 
Vient de moi seul; je ne tiens rien d’autrui. 

Mon Apolloh ne règle point sa note 
Sur le clavier d’Horace et d’Aristote* 

I 

Sophocle, Eschyle , Homère ni Platon 
Ne m’ont jamais rien appris. — Vraiment non; 

On le voit bien. etc. 


Rousseau n’a pas besoin de prêter au personnage 
un style plat et trivial pour le tourner en ridicule. 
Ces vers sont tres-bien écrits , et le ridicule n’en 
sort pas moins dans ce langage présomptueux. Ne 
sont-ce pas là les vrais séritirrtefts de celui qui a dit 
qu’/7 valait mieux frappetjort que de frapper 
juste P 

Ce n’est point là le friodèle qu’a suivi Laharpe 

Q 4 
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dans V ombre de Duclos , satire moins plaisante 
que le Dancket aux Champs Élisée s de Piron , 
qu’on ne trouve pas dans ce recueil. Laharpe ,qui 
ne revoit alors qu’au fauteuil académique, suppose 
que Duclos s’amuse dans l’Elisée à distribuer des 
brevets d’académicien. Les deux cents premiers vers 
de cette pièce son{ un exposé glacial d’une si pau- 
vre fable ; et l’ennui redouble quand on voit arri- 
ver un obscur Bois-Robert qui nous rappelle de 
vieilles anecdotes oubliées déjà du tems de Des- 
préaux* Voici un échantillon du style : 

• « * 

L'Eternité s’abrège en disputant. 

Sans la dispute , ou Vame est aiguisée , 

• * k * 

Ou s’cnnuiroit même dans l’Elysée. 

Duclos surtout éloit de cet avis. 

9 

Naguère il vint dans le sacré pourpris , 

• • i 

Et rapporta du fleuve liypercritique 

Un bon roman, un bon livre classique , 

Avec finesse écrits par la raison ; 

Tableau des mœurs et l’honneur de son nom. 

A sa rencontre arriva maint confrère; 

Ceux qu’autrefois on voyoit sur la terre , 

Au Louvre assis dans le fauteuil à bras , 

Vinrent d’abord autour du Secrétaire, etc. 

Toute la pièce est à peu près du même ton. Vous 
voyez que ce passage commence par une faute de 
bon sens : le tems peut s’abréger par la dispute ; 
mais il n’y a pas de moyen pour abréger Péter* 
nilé. Vous savez aussi que , s’ij est reçu de dire : la 
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dispute aiguise l’espril, il n’en est pas de même 
de l’ame, et qu’une ame ai guis ce est une étrange 
expression. Enfin ces trois premiers vers sur la dis- 

pute vous paroîtront une imitation bien languis- 

\ 

santé de ceux de Lafontaine: 


La dispute est d’un grand secours , 
Sans elle oh dormiroit toujours. 


Il seroit trop long et trop inutile d’examiner les 
fautes de sens et* d’expression que m’oflfriroit 
la suite de cette pièce; voyons plutôt comment 
Laharpe fait parler quelques-uns de ses nombreux 
ennemis /et entr’autres l’abbé Aubert qui , dans les 
affiches de Paris , avoit de tems en tems pincé 
Laharpe avec assez de succès. 


# 

Voici des vers, dit-il, sur ma perruque , 

. Et mon journal : on souscrit che^Moutard; 
Et ma Psyché qui reste chez Moutard ; 

Et tous mes vers, on les lit chez Moutard.... 
L’académie à bon droit me réclame ; 

Je suis connu sur le pont Notre-Dame 
• Et chez Fréron ; je viens peut-être tard: 

La modestie est vertu de grande amo. 

Quant à mes mneurs, nul soupçon, nul écart. 
Et l’on se peut informer chez Moutard. 


Ce ton niaisement burlesque paroît d’un si bon 
goût à Laharpe, qu’il le continue, avec délecta- 
tion, dans la réponse de Bois-Robert : 

\ ... Ecoutez, il faut attendre, Aubert t- 
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X/académie est encor philosophe ; 

O est un travers qui ne peut pas durer ; (i) 

On en revient , vous pouvez espérer: 

Bientôt sa porte, à gens d y une autre étojfe J (2) 
Pourra s*buvrir ; vous en serez l’honneur 
Et l’ornement , et dans ce tems prospère , 
Monsieur Fréron en sera Secrétaire , 

Vous Chancelier, et Clément Directeur* 

En attendant celte brillante époque , 

Qui doit 6 ans doute arriver tôt ou tard , 

Mon cher Aubert , restez dans votre coque, 
Dormez en paix , et soupez chez Moutard. 

S’il y a quelque chose de plus ttivial que ce ta- 
barinage bourgeois , c’est le long discours prêté à 
Mercier le dramaturge: jamais le mauvais sens ne 
fut assaisonné de rimes plus insipides. Il est pos- 
sible que Mercier s’exprime a peu près de même 
en prose ; il n’en est pas moins vrai que le ridi- 
cule de cette prose amphigourique demeure tout 
entier à Laharpe pour la peine qu’il a prise de 
l’habiller d’une quarantaine de mauvais vers. 

Dans cette galerie de tableaux* grotesques, le 
seul qui ait de l’agrément et quelque finesse, est 
celui où Dorât figure avec ses bagatelles et ses 
estampes. Encore les, principaux traits sont • ils 
imités de la Dunciadc , dont Laharpe dit tant de 
mal dans sa correspondance j ce qui n’empêche 

(1) Bois-Robert étoit prophète. 

(2) Nouvelle prophétie^ mais V étoffe iVa été que re- 
tournée. 
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pas que V ombre de Duc /os ne soit trèé-inférieure 
au chant du Bâcher , qui, à le prendre séparé- 
ment , peut être considéré comme une fort bonne 


satire. 


Le genre ''satirique , ainsi dégradé sbus la plume 
des auteurs dont nous venons de parler, n’étant 
devenu entre leurs mains qù’une arme de haine 

v i » • 

ppur venger les petits intérêts de leur vanité bles- 
sée , n’ayant aucun caracterb de candeur , ni de 
0 

justice, aucun but d’utilité morale ni littéraire, 

t « f. 

n’offrant au contraire que des Exemples de mau- 
vais style et de mauvais goût dans un mélange 
révoltant d’injures grossières et burlesques , ce 
genre, il faut le dire, est donc infiniment mépri- 
éable, surtout quand if est emploÿé au nom de la 

philosophie , par de prétendus amis de la vérité et 

* % » , 

de l’humanité ; et il faut ajouter qu’aucun disciple 
de Voltaire ne s’est sauvé du mépris que mérite 
la satire si indignement avilie; il n’en est aucun 
qui n’ait enchéri sur les défauts de son maître, et 
qui les ait rachetés, comme «lui , par quelques 
beautés , ou du moins par les. agrémeqs et la légè- 
reté du style. 

Mais si les écoliers d’une mauvaise philosophie 
ont deshonoré la satire, ceux qui s’étoient formés 
à.une meilleure école, ont tâché de lui rendre 
son vrai caractère par la peinture des mœurs et 
des ridicules, en repoussant lés maximes dépra- 
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vces des sophistes modernes , et en rappellant sans 
cesse les principes du bon sens et du bon goût. 
C’étoient ceux-là qui étoient les véritables philo- 
sophes, quoiqu’ils n’eussent point l’orgueil de se 
revêtir d’unjtitre d’ailleurs si profané par des im- 
posteurs. Il ne sera pas difficile de faire voir que 
leurs ouvrages satiriques sont marqués au coin de 
cette vraie sagesse qui s’indigne contre le crime , 
qui arrache le masque au vice séducteur , qdi 
raille les défauts et les impertinences, et s’arme 
de la vérité, non pour le plaisir de médire , même 
de ses ennemis , mais parce que la raison ne peut 
triompher que par la vérité. 

Nous réservons pour un autre article ces nou- 
veaux détails qui occuperoient ici trop de place ; 

r , 

surtout ayant le dessein de prouver par de justes 

« 

critiques, l’impartialité des éloges que nous avons 

* •«,*. * > i ^ 

à donner. 
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Histoire des progrès et de la.chute de l’Em- 
pire de Mysore sous les règnes ^’Hyder - Aly 
c/Tippoo-Saib ; par J. Mighaud. 2 roi. in 
A Paris , chez Giguet et compagnie , impri- 
meurs’ libraire s , rue de Grenelle St. Honoré , 
N°. 42 ; 1801 , an IX. 

L’Indostan , qui fut jadis l’objet de la curiosité 
des sages , le devint ensuite de l’avidité des cou- 

• . i 

quérans , et enfin se voit la proie des peuples de 
l’Europe qui se disent philosophes, mais qui sont, 
avant tout , marchands ou guerriers , et sont plus 
curieux de richesses que de sagesse. 

Le plus cruel conquérant de ce beau pays fut le 
farouche Tamerlan , que l’histoire a nommé le 
prince destructeur. Sa famille donna long-tems 
des maîtres aux rives du Gange et de l’Indus. Les 
mœurs grossières des Tartares firent disparoître les 
douces vertus des Indous , et les loix toutes guer- 
rières bannireift le repos et la sécurité quç ce peu- 
ple trouvoit dans sa modération. 

• i * ■ 

Ce fut long-tems après la mort de Tamerlan , 
que.l’Indostan reprit son premier éclat , sous les 
règnes d’Acbar et d’Auremgzeb. Ce dernier éfoit 

f 9 

parvenu au trône par le meurtre de ses frères et 
l’emprisonnement de son père. Pendant quarante- 
sept années , il tint d’une main vigoureuse les rênes 
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d’une vaste monarchie, et le glaive de Mahomet 
suspendu sur la tète des sectateurs de Brama. 

Ce ne fut qu’au moment où lamortalloit lui ar- 

> . , * 

racher.le sceptre qu’il eut des remords sur le crue 1 
usage qu’il en avoit fait; » Si Pon peut, disait Ce 
» prince à deux de ses fils , si l’on peut s’oublier au 
» faîte de la prospérité, le jour du recueillement 
» est inévitable. De quelque côté que je porte mes 
» derniers regards , je ne vois que la di vinité, * 

Ce fut sous le règne de Feroksère , arrière-petit* 
fils d’Âuremgzeb, que lacompagnieangloise obtint 
le fameux Firmail qui fut comme la charte de ses 
privilèges dans l’Inde. Dans l’espace de onze ans, 
onze princes se montrèrent sur le* trône pour en, 
disparoître aussitôt. L’Indostan ainsi agité de dis- 
sentions civiles , fut aisémeut envahi en i y38 , par 
l’usurpateur de la Perse, le fameux Tbamas-K.ou- 
likan qui extermina plus de cent mille Indiens,, 
et remporta en Perse des trésors estùnés p)u& 
d’un milliard. 

Il n’est plus de patrie pour un peuple ainsi tour- 
menté et sans cesse exposé aux dévastations ; il 
n’est pas étonnant qu’il témoigne tant d’indifïje- 
rence sur les conquêtes des Européens , qqi', en ae. 
mêlant dans ses querelles, ont sjli s’étendre dans, 
leurs possessions. La dernière conquête de çette 
belle partie du globe étoit réservée au génie du , 
commerce , qui sait , mieux que les guerriers, met- 
tre les victoires à profit. 

\ 
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» Depuis trente ans , dit l’auteur, l’histoire de 
» l’Europe se mêle à celle de l’Inde . . Ce ne sont 
» plusles mêmes intérêts qui font mouvoir de nos 
» jours les gouvernemens. 11 y a deux cents ans 
» que l’honneur étoit en possession de faire la 
» guerre et la paix. On avoit de ^mbiton ; on n’a 
» plus que de l’avarice. Un clou de gérofie est de- 
» venu quelque chose dans la balance politique. La 
» plupart des guerres qui se sont faites dans noire 
» siècle, ont eu pour objerles avantages du com- 

i 

» merce; et bientôt , peut-être , il suffira de pla- 
» cer quelques chiffres pour écrire l’histoire des 
' « nations. ,<< 

L’Angleterre, qui a mieux senti que la France 
l’importance des conquêtes commerciales # dans 
L’Inde, les a suivies avec plus d’opiniâtreté. El le a 
profité également des divisions de l’Europe et de 
celles de l’Indostan ; et les trésors de l’Asie lui ont 
servi à faire mouvoiç l’Europe. . 

Après ces n#t ions préliminaires, l’auteur vient 
aux événemens qui ont préparé la chute de l’em- 
pire de Mysore , un des plus vastes et des plus for- 
midables de PIndostan. Hyder-Aly , fils d’un offi- 
cier de cavalerie de l’empire de Mogol , étoit à 
Déiy , dans son enfance , quand le célèbre Nadir y 
porta la terreur de ses armes ; sa jeune imagina- 
tion s’çnflamma à la vue des triomphes de Tarnas- 
Koulikan. A l’âge de vingt-un ans , Hyder avoit 


» 
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fait une campagne glorieuse sfir la côte de Coro- 
mandel. Le roi de Mysore le mit à la tête de ses 
troupes , ,et ce jeune chef de 1’armée songea dès 
lors à être le chef de l’état. Il vint assiéger son prince 
dans Seringapataj», le relégua dans son palais, et 
se contenta du titre de récent ; mais il régnoit . 
il enrichit l’armée , et son gouvernement parut 
juste. 

Le nouveau souverain de Mysore forma le projet 
de rétablir dans son entier l’empire d’Auremgzeb; 
il subjugua aisément plusieurs nations indiennes ; 
mais il avoit à vaincre les Anglois maîtres de plu- 
sieurs provinces de l’Inde. Hyder-Aly , compagnon 
d’armes du célèbre Bussy, avoit plus d’une fois 
combattu contr’eux sous les drapeaux François ; il 
résolut de les combattre encore et de leur opposer 
toutes les puissances del’Indostan. II se vit bientôt 

\ 9 

à la tête de trois cent mille Indiens , et d’environ 
huit cents soldats Européens. Les forces angloises 
s’èlevoient à quatre-vingt-dix millAommes dont 
la plupart soldats d’Europe ; et leurs alliés y 
avoient joint vingt mille-combattans. 

La discipline Européenne décida les premiers 
succès de l’armée angloise ; mais Hyder-Aly , se- 
condé de son fils Tippoo-Saïb , vengea plus d’une 
fois ses défaites ; enfin ses victoires le condui- 
sirent jusqu’à Madras , où on dicta au conseil 
britannique la paix qui fut conclue en 1 769. 

Cette 
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‘ Cette paix ne servit qu’à donner le tems au régent 

» 

de Mysore de former une nouvelle ligue plus for- 
midable encore des états de l’Indostan contre les 
Anglois. Sur ces entrefaites , la révolution des 
Etats-Unis alluma la guerre entre l’Angleterre et la 
France. L’océan Indien fut aussi le théâtre de leurs 
combats. Si les François eussent conservé dans 

H 

l’Inde leur ancien ascendant , ils auraient profitéde 

\ 

la ligue formée contre les possessions Angloises ; 
mais les beaux jours du gouvernement de Dupleix 
n’étoient plus: Les François étoient réduits dans 
l’Inde à la qualité de facteurs oii de marchands ; 
et Hyder-Aly avoit perdu un alliésur lequel il comp- 
toit le plus pour chasser les Anglois du territoire 
Indien. 

Les conseils de Madras et de Calcutta , déses- 
pérant de vaincre la nouvelle confédération entre- 
prirent de la diviser , et y réussirent. Hyder-Aly 
bientôt abandonné à ses propres forces , n’en fut 
pas moins terrible ; il porta le fer et la flamme 
dans le Carnatic. Un ouragan de feu brûla toutes 
les moissons , dévora toutes les habitations , con- 
suma tous les temples ; et les habitans de tout 
âge, de tout sexe, de tout rang, n’échappèrent 
aux flammes que pour être massacrés. La capitale 
du Carnatic , devant laquelle les Anglois furent 
battus deux fois , fut prise par le vainqueur. 
Hyder-Aly se faisoit proclamer par tout le sauveur 

R 
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de l’Inde; il se préparait de nouveau a faire le 
siège de Madras: TippoO‘Saïb«avoit mis en pleine 
déroute le général Matthews , sur la côte du Ma- 
labar; mais au moment où Hyder tôuchoit à la 
victoire, la politique des Anglois vint rendre en- 
core son courage. et ses exploits inutiles: ils atti- 
rèrent à eux les alliés de leur ennemi qui, réduit 
à lui-même contre tant de puissances , et furieux 
du perfide abandon des Indiens, tomba dans les 
accès, du plus sombre désespoir, suivi bientôt 
d’une maladie cruelle. La mort qui le frappa le 
9 Décembre 1782 , priva FIndostan de son libé- 
rateur, et délivra les Anglois du plus formidable 
ennemi qu’ils aient eu dans les Indes orientales.. 
Cet usurpateur se fit pardonner son ambition par 
de grandes qualités , et son crime fut en quelque 
sorte réparé par sa gloire. Sa mort répandit la 
consternation parmi ses soldats qui le regardoient 
comme leur père.- Son corps fut porté à Scringa- 
putam où ij fut enterré , au milieu des gémisse- 
niens du peuple et de l’armée. 

Hyder- Aly*avoit confié l’accomplissement de 
ses grands desseins k son fils Tippoo-Saïb ; la con- 
quête de FIndostan,, , sans être au-dessus de son 
ambition, êtoit au-dessus de ses forces. Tippoo 
avoit l’esprit orné, mais borné; il n’avoit pas cette 
prévoyance qui prépare les événemens , et cette 
sagesse qui les met k profit. Audacieux sans pru- * 
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dence, et même sans énergie contre les obstacles , 
une opiniâtreté insensée lui tint lieu de fermeté. . 
Ayant plus de vanité que de véritable grandeur 
dans le caractère, le titre modeste de régent ne 
lui Suffit pas , et \Y prit celui de sultan. Ebloui jfcu* 
l’appareil du pouvoir, une trop grande confiance 
en ses forces l’entraîna dans de folles entreprises 
où il ? perdu l’empire et la vie. 

Les Anglois, toujours habiles k profiter des evé- 
nemens, songèrent à augmenter les troubles qui 
dévoient accompagner le changement de règne, 
et le général Matthews s’avança vers l’empire de 
Mysore. Plusieurs villes furent pillées et livrées 
a$tx flammes. Tippoo*Saïb qui étoit encore dans 
le Carnatic, abandonna ses conquêtes pour voler 
au secours de ses états. Ce prince , ayant sous ses 
étendards plusieurs détachemens françois, arriva 
bientôt dans le Canara, et surprit les Anglois au 
milieu des querelles élevées pour le partage du . 
butin. Il les attaqua, les mit en déroute , leur tua * 
plus de deux mille hommes, prit leur artillerie et 
leurs bagages, les assiégea dans Jlydf'r-Nagur où 

i 

ils s’étoient retirés , et les força de capituler. Le 
vainqueur ne mit pas plus de modération d::ns son 
triomphe que les Anglois n’en avoit mis dans le 
. leur. Le général Matthews, son frère , et plusieurs 

officiers Anglois périrent dans les plus cruels tour- 

‘ • » 

mens, après avoir été couverts d’insultes par la 

' ' “ 
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populace. « On ne peut s’empêcher de dire, ob- 
33 serve l’auteur, que tant de persécutions avoient 
» été provoquées par la mauvaise conduite des 
» généraux Anglois. Si le gouvernement Myso- 
4>%éen avoit eu , comme les Européens , des histo- 
» riens pour exposer ses griefs et ses plaintes, il 
» n’auroit pas manqué de reprocher aux ^nglois 
» leur invasion , . . . la violation des traités les 
» plus saints, et le mépris des premières loix de 
» la nature qui donne à chaque peuple un asyle 
» sacré dans son territoire et sa patrie. Je ne fais 
» point cette observation pour justifier la barbarie 
» de Tippoc^Saïb ; mais l’écrivain le plusimpar- 
33 tial ne peut pas toujours se défendre d’un H- 
» cret intérêt pour un malheureux prince qui n’a 
» eu pour historiens que ceux qui ont envahi son . 
» empire , et lui ont arraché la vie. » 

Typpoo , aidé par un détachement de François 

«v 

que commandoit Bussy , .et secondé sur mer par 
l’escadre victorieuse du Bailly de Suffren, pour- 
suivoit avec ardeur ses avantages contre les Àn- 
glois qu'il auroit réduits peut-être à la dernière 
extrémité , lorsqu’on reçut la nouvelle de là paix 
erttrela France et l’Angleterre. Tippoo-Saïb , per- 
dant ses auxiliaires , signa aussi un traité avec la 

» • 

compagnie britannique; et vers la fin de 1784 , les 
puissàaces belligérantes se rendirent réciproque- 
ment les cpnquêtes qu’elles avoient faites. Enfin 
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cette guerre qui avoit menacé les possessions An- 
gloises d’une destruction prochaine , assura plus 
que jamais la domination angloise dans la presque 
isle de l’Inde ; et en y détruisant l'influence des 
François, l’Angleterre y retrouva les avantages 
qu’elle venoit de perdre en Amérique. 

Le Sultan de Mysore sut mettre quelque tcms 
ia paix à profit pour le bonheur de ses sujets et 
pour la splendeur de son empire. Il établit sa rés î - . 
dence à Seringapatam , heureusement située dans 
une isle formée par la rivière de Cauvery qui en 
défend l’accès, et de là il regnoit sur un vaste 

r 

territoire, égal en étendue aux deux tiers de la 
France. Sa cour étoit devenue une des plus bril- 
lantes de l’Asie , et les Mysoréens furent , pendant 
huit années, le peuple le plus heureux de Pln- 
dostan. 

Tippoo-Saïb , fidèle à la politique d’Hyden* , 
étoit. resté l’ami des François , et toujours en- 
traîné par l’impétuosité de son esprit vers les idées 
^ guerrières, il employait le tems de la paix à conju- 
rer un nouvel orage contre les possessions angîoises. 
Pour se mieux assurer des dispositions du Cabinet 
de Versailles , il fit partir de l’Inde trois ambas- 
sadeurs qui s’embarquèrent à Pondichéry, le 22 
juillet «787 , et arrivèrent à Toulon le 9 juin de 
l’année suivante. L'arrivée des trois Indiens h 
Paris fut un spectacle 4 , et rieiî de plus : le costume 
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asiatique occupa bien plus les esprits , que l’impor- 
tance de nos possessions dans l’Iritie. Les ambas- 
sadeurs obtinrent une audience publique de Louis 
XVI, le 3 août 1788. On déploya tout l’appareil 
de la cour ; les envoyés reçurent l’accueil le plus 
distingué ; on leur donna des fêtes , et ce fut toyt; 
au sortir d’une %uérre ruineuse , et pressé parla 
crainte des troubles intérieurs , Louis XVI ne put 
se décider à recommencer la guerre contre les An- ' 
glois. Il se contenta de cimenter l’alliance établie 
entre la France et Tippoo-Saïb , en attendant une 
époque plus favorable pour réaliser les espérances 
deson allié. Vaines espérances! Ces deux Princes 
dévoient périr tous deux * avant la fin du siècle , 
l’un , victime de ses vertus pacifiques , et l’autre, 
les armes à la main. 

t 

Les ambassadeurs retournèrent dans l’Inde, et 
arrivèrent à Seringapatam au mois de mai 1789. 
Ils furent assez mal accueillis du Sultan auquel ils 
ne rapport oient que de vaines protestations d’ami- 
tié de la part de la France , accompagnées de 
louanges pompeuses sur la splendeur de ce royaume 
et la magnificence de la cour de Versailles. Le Roi 
de Mysore ne les entendit qu’avec indignation ; il 
n’aimoit des François que leurs secours, et les 
haïssoit comme Européens ; ayant la prétention 
d’être un des plus grands monarques du monde , 
il ne pouvoit souffrir qu’il existât parmi des Chré- 
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tiens une monarchie plus florissante que la sienne. 
11 accusa ses ambassadeurs de l’avoir trahi dans 
leur mission , et les fît mettre à mort. On ne parla 
, plus à sa cour des richesses des François ; mais au 
même moment, en France , on ne parloit que de 
la misère de ce même royaume gui éveilloit l’en- 
vie des peuples de l’Indostan. 

Malgré le mauvais succès de son ambassade , 
Trppoo ne songea plus, pour son malheur ,*qu’à 
recommencer la guerre. Les Anglois , commandée 
par le Lord Cornwallis, et par le général Albèr- 
crombie , un des plus habiles et des plus malheu- 
reux généraux de l’Angleterre , s’avancèrent vers 
la capitale de Mysore , dans le dessein d’en faire le 
siège. Mais quand ils furent sous les mursdeSerin- 
gapatam , les pluies firent déborder la Cauvery , et 
inondèrent toutes les plaines voisines ; ce qui obli- 
gea les assiégeans d’abandonner leur ^pt reprise ; 
mais l’année suivante les armées Angloises s’avan- 
cèrent de nouveau dans le royaume de Mysore. 
Tippoo-Æïb, attaqué dans des retranchemens for- 
midables, fut battu et repoussé jusque sous les 
murs^de Seringapatam que les Anglois se dispo- 
sèrent à prendre d’assaut. Tous les préparatifs 
étoient faits, quand les préliminaires de la paix 
furent signés. Tippo*Saïb cédoit la moitié de ses 
domaines, payoit un fort tribut; et donnoit en 
otage deux de ses fils. 
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Depuis cette époque , il s’étoit fait un change- 
ment presque absolu dans le caractère de Tippoo; 
• il ne songea plus qu’à venger l’affront de ses dé- 
faites ; sa cour cessa d’être le séjour des plaisirs , 
et le deuil qui régna dès lors dans son palais, sem- 
bloit présager le renversement de son empire. Il 
se souvint qu’Hyder-Aly lui avoit dit en mourant * 
qu’on ne pou voit vaincre les Européens qu’en les 
mettant aux prises les uns avec les autres, et il re- 
» porta ses regards sur la France : il espéroit de la 
République Françoise plus de faveur et de secours 
qu’il n’en avoit eu du monarque, surtout depuis 
Jes invasions des Anglois dans les possessions de 
cette république nouvelle. Après la prise de Pondi- 
chéry, un grand nombre de François, ruinés par 
la destruction de nos comptoirs , 6’étoient répan- 
dus dans les cours de l’Indostan, et principale- 
ment à cçlle de Tippoo-Saïb, qu’ils nommoient 
Citoyen Sultan . Ce prince, dont ils flattoient la 
haine contre les Anglois, et auquel ils promet- 
taient l’amitié de la grande nation, souflroit la fa- 
miliarité républicaine , et se servoit d’un horloger 
françois qui savoit à peine écrire , comme de 
conseil et de secrétaire dans ses relations avec la 
France. 

Dans ces entrefaites, la fortune jetta sur la cote 
de Malabar un petit corsaire de l’isle de France, 
commandé par un François nommé Ripaud. Il 
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fut conduit à Seringapatam, et interrogé par Tip- 
poo lui*même. Ripaud n’hésita pas de se donner 
pour l’envoyé de ses compatriotes , et assura le roi 
de Mysore de la protection de la • République 
Françoise. Ripaud, comblé d’honneurs et de tré- 
sors, assembla aussitôt un club de jacobins à Serin- 
gapatam, où il tint sa première séance le 5 mai 1 797. 
Le corsaire en fit l’ouverture, en proposant à ses 
frères de Seringapatam de brûler tous les attributs 
de la royauté, et d’arborer le pavillon national, 
ect. 

1 » 

Toutes les folies de ce Ripaud n’empêchèrent 
pas le citoyen Su f tan de décider dans son con- 
seil , qu’on enverront une ambassade au gouver- . 
nement de J’isie de France , et au Directoire exé- 
cutif de la République Françoise, pour obtenir 
des renforts contre les Anglois. Tout cela n’abou- * 
tit qu’à servir de prétexte aux Anglois pour atta* 
quer Tippoo-Saïb ; et son ambassade lui valut un 
foible et funeste secours qui arriva au mois d’avril 
1798. Les François reçurent un accueil propor- 
tionné à l’idée que le roi de Mysore s’étoit faite 
de la puissance de la République. 

Les Anglois s’étoient beaucoup plus occupés , 
depuis quelques années, d’étendre leur commerce 
parla paix, que de défendre leur territoire par 
les armes. L’esprit mercantile avoit étouffé l’es- 
prit militaire; aucune précaution 11’avoit été prise 
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pour se garantir d’une irruption ennemie. Ainsi 
l’Angleterre, malgré ses triomphes éclattans sur 
toutes les mers, étoit moins puissante dans l’In- 
dostan qu’à .la paix de 1792. 

Telle étoit la situation des Anglois dans l’Inde * * 

lorsqu’on y reçut l’avis de l’armement des François 
à Toulon. Le cabinet de Londres avoit bien concu 

• *i 

quelques soupçons sur les projets du Directoire ; 
mais un passage aux Indes par l’Ègypte lui parois- 
soit tellement chimérique , qu’on ne prit d’abord • 
que de foi blés mesures pour s’y opposer. Mr. 
Dundas lui seul vit le danger. A la suite de ses re- 
présentations pressantes, cinq mille hommes b en 
disciplinés furent envoyés aux Indes, un mois 
avant le départ de la flotte de Toulon. Les allar- 
mes des Anglois étoient augmentées par les projets 
. connus de Tippoo Saïb. O11 avoit su son ambas- 
sade à l’isle de France, et le renfort de François, * 
qu’il avoit reçu dans son armée. On ne douta plus 
que ses démarches ne fussent liées à l’expédition 
d’Egypte , quand on eut surpris une lettre du chef 
de cette entreprise au Sultan de Mysore ; ce géné- 
ral lui apprenoit le débarquement de sa nombreuse 
armée sur les bords du Nil , et qu’il étoit prêt à 
se réunir à lui pour attaquer les Anglois. j 

. Les colonies angloises avoient alors à leur tête 

0 I ' 

un chef capable de créer et de multiplier les res- 
sources par son génie. Le marquis de Welleslèy 
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étoit un de ces hommes dont les talens semblent 
destinés à briller dans les moinens les plus diffi- 
ciles. Il envisagea d’un meme coup d’œil le péril 
et les moyens de le prévenir. Gouverneur général 
de l’Inde, et quoique responsable, investi d’un 
pouvoir absolu , il imposa silence à la timide sa- 
gesse du conseil de Madras qui s’opposoit à une 
campagne offensive ; il pensa qu’il falloit faire la 
guerre pour avoir une véritable paix,* et que, 
pour éviter une invasion de la part du roi de My- 
sore , il falloit le faire trembler pour sa propre 
capitale. 

La crainte des armées francoises redoubla tel- 
lement l’énergie et l’activité des Anglois dans 
l’Inde* que leur situation y changea de face en 
moins de deux mois. Lorsqu’on apprit , au mois 
d’octobre, les premières conquêtes des François 
en Egypte, les Anglois n’avojient ni alliés, ni ar- 
mées à opposer à leurs ennemis ; au mois de No- 
vembre , ils avoient renouvellé leurs anciennes al- 
liances , et une armée de soixante-quinze millç 
hommes étoit prête d’entrer en campagne. Ce fut 
alors que le marquis de Wellesley se détermina 
h ouvrit* les négociations avec Tippoo-Saïb ; le 8 
novembre 1798 v il lui fit notifier qu’il étoit ins- 
truit de ses desseins hostiles et de ses liaisons 
avec les François; il lui proposoit d’envoyer à sa 
cour un ambassadeur, pour traiter des moyens de 
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rétablir la bonne intelligence. Tippoo ne répondit 
point d’abord à la notification du gouverneur gé- 
néral. Ce ne fut qu’à la fin de décembre qu’il lui . 
écrivit, en éludant la proposition <de recevoir un 
ambassadeur. 

' Il lui importoit beaucoup -de gagner du tems, 
jusqu’à ce qu’il eût reçu les renforts qu’il attendoit 
de France, ou que les inondations des mois de 
mai et de Juin missent sa capitale à l’abri de toute 
entreprise. 

Wellesley , éclairé par les fautes de ses prédé- 
cesseurs, mit autant d’activité dans les négocia- 
Ç tions , que Tippoo - Saïb y mettoit de lenteur. 

La proposition d’envoyer un plénipotentiaire fut 
. renouvellée le 9 Janvier 1799; le Sultan continua 
de garder le silence. Ce fut alors que le gouver- 
neur général saisit l’heureuse occasion que l’impru- 
dente politique de Tippoo-Saïb ofïroit aux Anglois 
de s’emparer de ses états. 

L’armée angloise reçut l’ordre , le 3 février 
1799, d’avancer vers le Mysore. Cette armée, la 
plus belle q.ui eut été assemblée dans l’Inde, fut 
commandée par le général Harris, dès long-tems 
exercé à faire la guerre sous ces climats brûlans. 
Enfin le Sultan, à la vue des dangers qui le me-' 

nacoient , consentit à recevoir un ambassadeur ; 

■* 

mais en se réservant tous les moyens de traîner en; 
longueur les négociations , et d’éluder les demandes 
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de satisfaction que lui faisoient les Anglois. Ceux- 
ci , cependant , acquéroient tous les jours de nou- 
velles preuves de son désir ardent d’appeller les 
François dans l’Inde. Le général Dubuc, un des 
officiers envoyés de Plsle de France, s’embarqua 
à Trinquebar , au commencement de février , 
comme ambassadeur du roi de Mysore auprès de 
la République Françoise. Il devoir demander dix 
ou quinze mille hommes de troupes de ligne , que 
Tippoo-Saïb s’engageoit a défrayer, et une force 
navale assez imposante pour détruire, ou du 
moins balancer la domination angîoise dans les 
'mers indiennes. La nouvelle de cette ambassade , 
et les lenteurs affectées de Tippoo-Saïb, achevè- 
rent d’éloigner toute pacification. Le Sultan se 
livra publiquement à sa haine contre la nation bri- 
tannique, et les Anglois ne dissimulèrent plus le 
dessein qu’ils avoient de s’emparer de ses états. 

Le gouverneur général avoit donné des ordres 
pour ouvrir la campagne dans les premiers jours de 
février ; mais divers obstacles ne permirent 
aux deux armées de Madras et de Bombay de s’é- 
branler que vers le commencement de Mars. Tip- 
poo-Saïb ouvrit les yeux, mais trop tard, sur son 
imprudence. Qu’avoit-il à opposer h une invasion 
assurée? une armée peu aguerrie, et l’espoir^’un 
secours incertain , ou trop tardif de la part des 
François. N’ayant plus rien à espérer des négocia- 


v 


Digitized b/ Google 


( 2 74 ) 

tions, il ne se confia plus qu’à son courage. Il fit 
assembler ses troupes de toutes les parties du My- 
sore et du Canara ; après avoir fait jeter des garni- 
sons dans toutes les places importantes , il partit 
de Seringapatam à la tête de soixante mille hom- 
mes , et vint campera Periapatam , ‘ d'où il ob- 
serva les mouvemens de l’armée anglaise. Son plan 
étoit d’empêcher la jonction des deux armées en- 
nemies ; mais après avoir été battu par le -général 
Stuart, il crut pouvoir encore arrêter la marche 
du général Harris. Il le rencontra à Malaveli , à 
huit lieues de Seringapatam. Le Sultan de Mysore, 
qui commandoit lui-même le centre de son ar- 
mée, donna le signal du combat , en faisant di- 
riger son* artillerie sur les postes avancés des An- 
glois; il fit monter quinze mille fantassins derrière 
ses cavaliers, et fit-charger l’ennemi avec la plus 
vive impétuosité. Ce choc de la cavalerie ne put 
rompre des colonnes disciplinées à l’européenne , 
et soutenue par une artillerie meurtrière. Après 
une heure de combat, l’armée de Tippoo-Saïb fut 

mise dans une entière déroute; ce prince , déses- 

* 

pérant d’arrêier la marche du général Harris, se 
replia, avec les troupes qu’il put rallier, vers Se- 
ringapatam où s’avançoit l’armée angloise. La dé- 
faite de Malaveli , qui eut lieu le 27 mars , entraîna 
la chute du royaume fondé par Hÿder-Aly. Le 80 
mars, l’infanterie du Sultan, avec son artillerie. 
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entra dans la capitale; ce prince, à la tête de sa 
cavalerie, traversa la Cauvery , et se mit en de- 
voir de défendre le dernier boulevard de son 
empire. 

Le 5 avril , le général Harris , apres avoir tra- 
versé la Cauvery, étoit campé à deux milles de 
Seringapatam, dans une position qu’avoit occupée 
le général Albercrombie en 1792. D’un autre côté 
le général Stuart, avec l’armée du Malabar, s’ap- 
, prochoit de la capitale de Mysore, et bientôt la 
ville fut investie par les deux armées réunies. Tip- 
poo , effrayé par l’appareil des forces britanniques 9 . 
chercha à renouer les négociations. Harris proposa 
les conditions les plus^ures, et ne donna que* 
vingt-quatre heures pour les remplir. L’ame iras- 
cible et hautaine du Sultan en fut indignée ; il ne 
fit point de réponse au général Harris, et ne songea 
plus qu’à vaincre , ou à s’ensevelir sous les ruines 
de sa capitale. # 

Les Anglois battirent en brèche dès le 21 avril. 
Tipp oo-Saïfcfmontra , pendant tout le siège , une 
valeur et une activité sans égale. 11 se trouvoit sur 
tous les points menacés; il faisoit sans cesse ré- 
parer les ouvrages endommagés par le feu de l’en- 
nemi. Cependant la brèche fut praticable le 4 mai , 
et les iVnglois se disposèrent à monter à l’assaut. Le 
Sultan étoit résolu à défendre Seringapatam jus- 
qu’à la dernière extrémité. On lui avoit souvent. 
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entendu dire que, puisqu'un homme ne devoit • 
mourir qu'une fois , peu lui importait le mo- 
ment de sa mort . Il ne croyoit point à la possi- 
bilité d’une attaque pendant le jour. Cependant à 
une heure après midi , au .moment où la grande 
chaleur de ces contrées invite au repos , à peine 

avoit-il achevé son dîner , qu’il fut interrorrvpu par 

* 

le bruit de l’attaque. Il se lava les mains et demanda 
son sabre et son fusil. Pendant qu’il ceignoit son 
sabre , on lui vint apprendre que Syed-GofFar 
avoit été tué d’un coup de canon; il s’écria : 

« Syed-Goffar n’a jamais craint la mort ; que Ma- 
» homet-Cassein prenne le commandement de sa 
o) division. » 

Le général Barird, quî%étoit élancé de la tran- 
chée , l’épée h la main , fut suivi par les deux co- 
lonnes qu’il commandoit , et qui traversèrent la 
rivière sous le feu meurtrier des Mysoréens. Les 
Anglois s’ava^coient lentement , la bayonnette en 
avant; chaque défilé, chaque rempart devint le 

théâtre d’un nouveau combat. On se laatt i t encore 

* • * ~ 

dans la ville : les François rallièrent plusieurs fois 
les Mysoréens dans les rues ; lessoldatsde Tippoo 
sembloient tous partager sa haine implacable con- 
tre les Anglois , et ne tomboient qu après Une 
vaillante défense. , 

Lorsque ce malheureux prince monta sur le rem- 
part du Nord, il étpit suivi de plusieurs hc^nmes 

qui 

« 


; 
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quî portaient ses armes, et par 'deux ou troi$ eu- 
nuques. II s’avança vers le lieu de l'attaque, et 
quand il fut à deux cents pas de la brèche , il s’ar- 
rêta derrière une éminence du rempart, et delà, 
il tira sept à huit coups de carabine sur les assa l- 

f v » . < «/. à • / ♦ à 

lans. Son serviteur Rajah-Cawn pense que 1* Sultan 

/ . / - I ♦ $ * ; * J , * * 

tua trois ou quatre Européens. Quand le Sultan vit 

__ f * 

que ceux qui défendoient le rempart q^ient tous 
tués ou mis en déroule , et que les assaillans s’avaiv 


çoient en grand nombre-, il se retira le long. du 
rempart du Nord , monta à cheval , et marcha vers 
le nouveau rempart. Il traversa le pont qui était sur 

/ ♦ « i * * 

le fossé; mais, arrivé à la porte d’eau, il la trouva 
si encombrée par la foule, qu’:l ne put sç faire un 
.passage pour rentrerons la ville. . . 

Les assaillans arrivèrent jusqu’au pont. Au pre- 
. mier feu des Européens, le, Sultan fut blessé. Les 
aseiégoans ayant traversé le pont , le feu redoubla : 
le Sultan reçut une balle dans la poitrine , et son 
cheval fut blessé à la jambe.. Rajah-Cawn voyant 


le Roi blessé , lui conseilla de -se faire connoître ; 
mais Tippoo lui ordonna avec vivacité de se taire. 
Rajah-CaWn chercha alors à le dégager de la selle, 
et dans l'effort qu’ils firent , ils tombèrent tous 
,.les f deux avec le cheval , au milieu des morts et des 


blessés. Rajah-Cawn fut atteint d’une 'balle à la 
jambe. Le f feu ayant alo»s cessé soys la voûte de la 
porte, un grenadier s’avança vers Tippoo , qu’il ne 
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Conrtoissoit point pour le Sultan , et saisît le sabftf 
de ce prince pour prendre la ceinture d’or a la- 
quelle il étoit attaché. Le Sultan qui se trouvoit 
engagé dans un monceau de cadavres, débarrassa 
sa main droite , et se saisissant dVn sabre qui était, 
à sa portée, il en frappa le soldat ; un antre se pré- 
senta, et tous les deux furent mis hors de combat. 
Bientôt ’^*ès , Tippoo fut tué par une balle qui 
lui pénétra dans la tempe* 

Rajah-Cawn , la seule personne vivante aujour- 
d’hui qui l’ai/ accompagné le soir du 4 mai , n’a pu 
savoir quel étoit le projet du Sultan, s’il eût pé- 
nétré dans la ville. Il imagine cependant que Tip- 
• * * 

poo étoit vivement inquiet sur le sort de sa famille , 
et d’après quelques expressions qui lui étoient 
échappées , il crut s’appercevoir qu’il avoit le des- 
sein de mettre à. mort ses enfans pour les dérober 
aux outrages et aux fureurs de l’ennemi. Les An- 
glais dirent , dans leurs relations , que les cruautés 
qu’il avoit exercées sur les prisonniers, ne lui lais- 
soient plus le droit de rien attendre de leur géné- 
rosité pour sa famille. ' 

Vers la nuit, le major-général Baird, en con- 
séquence des informations qu’il avoit prises au Pa- 
lais , vint lui-mème avec des flambeaux , pour 

t ^ % 1 

chercher le corps du Sultan. Après beaucoup de re- 
cherches , on 4e trouva sous un monceau de cada- 
vres en dedans de 1 apporte. Sa figure n 'étoit pas dé- 
composée , mais portoit un caractère sombre* Le 
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corps fut reconnu par plusieurs personnes ; un 
officier , avec la permission' du général Baird , 
détacha du bras droit du Sultan un talisman qui 
contenoit une amulette de substance métallique 
très-fragile , couleur d’argent , et quelques papiers 
où étoient tracés des caractères magiques en langue 
arabe ou persane. Le corps du Sultan fut placé dans 
Un palanquin , et transporté dans la cour du palais 
où il resta toute la nuit. Telle fut la fin deTippoo- 
Saïb, dans la cinquantième année de son âge; 
après avoir régné dix-sept ans. . • 

Cependant son fils Abdul-Khalik s’étoit échappé 
du palais , et s’étoit rendu au capitaine Gérard qui 
s’engagea à faire respecter là vie et l’honneur du 
Prince, et le fit conduire au palais, où il fut reçu 
par le général Baird avec toutes les marques d’at- 
tention et d’humanité. Le général lui dit qu’il avoit, 
quelque raison de croire que Tippoo Sultan avoit 
péri dans Passant , et que son corps étoit actuelle- 
ment dans le palais. • ' 

; « Abdul-Khalik ne laissa échapper aucune marque 
d’émotion ; le seul sentiment qu’il fit remarquep fut 
celui de la curiosité: il témoignaun vifdésirdevoir 
le corps de son père , et quand on eut levé lç voile 
qui le couvroit, il le contempla sans laisser apperce- 
voir aucun signe de douleur. Sa curiosité satisfaite, 
il pria le colonel Wellesley , qui avoit pris la place 
,du général Baird , de hâter les funérailles de Tip- 

- - ' ■ Sa 
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poo , et de le déposer dans la tombe d’Hyde-r-ÀlyX 
La cérémonie fut. aussi pompeuse et aussi auguste 
que le permettaient les circonstances. Le convoi 
sortit du fort à quatre heures et demie , dans l'a- 
près-midi du 5 mai. Les rues par oiiiil passa , étaient» 
remplies d'une foule "immense. Plusieurs se pros- 
temoient devant le corps-, et cxprimoient leur 
douleur par les plus vives lamentatio,ns. La nature 
sembla prendre part à cette scène lugubre : il s’é-i 
leva un orage terrible. Deux officiel et quelque? 
soldats furent tués pari? jfpudre ay camp dtvBom-; 
bay * plusieurs Lucent grièvement blessés. 

Les Mÿsoréeps avoie^t perdu beaucoup de« 
monde dans Je siège;; préside huit mille hommes 
furent tués dansbassayt. Les deux armées anglaises 
ne perdirent pas six cents hommes dans le cours 
d’une campagne terminée en deux mois , et dont, 
k? résultat fut fia ponquétie entière d’un vaste empire; 
qui avoit fait si souvent trembl.er l«s ipossessibos. 
britanniques dans l'Indostan, Qô itrouva dans J# 
place une àfiiUerie immense , • plusieurs magasins 
h pgiidre , deux fonderies de canon , divers a*V 
senaux. Lés trésors et les bijoux du Sultan fuirent 
estimés un md-lbon cent quar^me^quatre mille ji* 
vr es sterling. . * ' ■ ; ’ s »>. 

. Les h ab ita ns 4e Seni ngapatatn atten doient , da ns 
la consternât J a Jqi du vainqueur. Les violences; 

inséparables d’un assaut furent bientôt appaiscès 

par la sévérité des ordres du général Harris. Une 

% ^ * 

. * \ 
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grande partie du peuple de te capitale avoit fui ce 
sanglant théâtre : et s’étoit dispersée dans les plai- 
nes voisines ; quand' on leur assura leur vie et leur 
propriété , ils revinrent dans leurs foyers. Le com- 
merce reprit son activité , etles marchés de Serin- 
gapatam furent approvisionnés comme ils Pétoient 
avant le siège. On ne s’apperéevoit plus des mal- 
heurs de la guerre , qu’à la douleur que le peuple 
faisoit éclater, en songeant qu’il avait perdu urt 
prince qui avoit succombé avec gloire , et dont 
l’administration populaire avoit fait quelque terris 
le bonheur de ses sujets. v 

Tel est le résumé rapide dVrrê histoire intéres- 
sante sous plus d’urr rapport , et dont nous avons 
rapproché certains détails qtri rte sont pas toujours 
rangés dans l’ordre qfui leur conVertoit le mieux; La 
seconde partie, qui poutroit être 1 placée fa pre-. 
miére , offre un ta F/le an de V Indos lait , oii Ta 
F rance" jour qrielqne'terris un as^e^beau rôïe , et se. 
voit enfin pleinement éclipsée pat l'Angleterre. .Ce 
tableau’ politique* et moraP d’utte dès plus* belles et 
des plus riches contrées de l’urti vêts ,» est fait avec 
soin , et accorrtpagrté de réfîexibtis* sages et lumi- 
neuses. Le stylé , malgré des* incorrections et un 
peu de prolixité, est bien' meilleur que celui clé 

tous cesnbuveaux historiens etVoyageurs qurcorir- 

* 

posent, ou qui' traduisent , k prix fixe et modique , 
sous la' toisé' dès* imprimeurs* et dés libraires. *' 


v 
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ART DRAMATIQUE.* 

Examen des Sopftonisbe de Mairet , de Cor- 
neille, et de Voltaire. 

I 

On dit que les extrêmes se touchent : cette 
maxime appliquée aux beaux arts , n’est vraie 
quVn partie. Comparez , par exemple , l’enfance 
de Part dramatique à la décrépitude de ce même 
art tombé en enfance parmi nous ; ces deux ex- 
trêmes semblent se toucher par un point principal , 
qui est l’ignorance des règles théâtrales : mais , d’un 
côté , c’est l’ignorance de bonne foi , c’est l’i- 
nexpérience ; de l’autre, c’est ignorance volon- 
taire , c’eât , oubli ou mépris des bons modèles. 
Or , cette dernière ignorance , nourrie de vanité 
et de mauvaise foi , est incorrigible ; c’est elle qui 
précipite la décadence des arts , x d’une chute si 
rapide , qu’elle est vraiment sensible, d’un jour à 
l’autre, pour un œil attentif. Mais au contraire l’ig- 
noraqce de*bonne foi se laisse éclairer ; elle cède à 
l’amour du vrai dont elle n’a point étouffé le senti- 
ment : c’est lâ le principe de vie qui tire les arts 
de l’enfance en développant leurs forces, et les con- 
duit à Page de vigueur; et , d’autre part , l’insen- 
sibilité morale , que donne le mépris du vrai , est 
Je principe de destruction qui fait périr les beaux 
arts. Ainsi les deux extrêmes dont nous parlions. 


( ^83 ) 

ne se touchent point réellement, puisqu’ils ten- 
dent à une fin tout opposée. 

La p^uve de tout ceci est aisée à donner parle 
fait même. Nous ne voyons pas que, de l’ignorance 
actuelle , il soit résulté un nouvel art qu’on puisse 
en rien comparera celui de nos grands maîtres ; 
au lieu qu’à cette ancienne ignorance qui voulut 
bien se laisser instruire , succéda promtement la 
connoissance , et peu de tems après, la perfection 
de l’art du théâtre. En effet , sitôt que Mairet au- 
teur de la Sophonisbe dont nous allons parler , 
eut 'donné l’exemple d’une pièce intéressante et 
régulière, tous les yeux s’ouvrirent ; l’art qui bé- 

’t 

gayoit sortit de l’enfance, et bientôt Corneille 
parut. Et ce Corneille , assez grand pour connoître 
ses fautes, plus grand encore en les faisant remar- 
quer, fit voir que , des élémens sublimes dont se 
compose un génie supérieur ,. le premier de tous 
c’est l’amour du vrai. 

On a déjà plus d’une fois observé qu’en Italie , 
ainsi qu’en France , l’art tragique a commencé par 
une Sophonisbe . Plus de cent ans avant Mairet, 
le Trissi n a voit choisi ce sujet dansTite-Live. Sa 
tragédie , ornée de chœurs , fut représentée à Vi- 
cence , dès l’an i5i 4, avec une magnificence 
digne du beau siècle de Léon X. La vérité histo- 
rique et les trois unités y étoient fidèlement gar- 
dées \ elle étoit noblement et purement écrite. 
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quatreiieures.'Le comte de Fiesque, qui avoit du 
crédit auprès d’eux, voulut bien se charger de cette 
négociation. 

Plus d'‘ trente ans après , quoique le grand Cor- 
neille eut donné ses chef-d’œuvres , cette meme 
Sophonisbe reparoissoit encore sur la scène avec 
les' mêmes applaudissemens , et lorsque Corneille 
voulut traiter ce sujet en se conformant â l’his- 
toire , et en’ conservant à la fille d'Asdrubal son 
% * 

, véritable caractère , le public donna la préférence 
à l’ancienne tragédie de Mairet. 

Cependant* le goût du public s’étant perfec- 
tionné , et le ton de la tragéde ayant pris plus de 
décence et de noblesse , les oreilles accoutumées 

7 .if ^ 

à Pélégance et à l’harmonie soutenue des vers de 
Racine , ne purent plus supporter Pextrême fa- 
miliarité et la bassesse trop fréquente du style de 
Mairet. La Sophonisbe de cet auteur, disparut du 
théâtre , ainsi que cefle de Corneille. 

Plus cP un siècle d’oubli la îaissoit connoître à 
peine aux gens de Part, quand Voltaire , déjà 
vieux , croyant que *fa vétusté et les autres défauts 
du style empéchoient que cette pièce ne remontât 
Sur la scène, s’avisa, comme il le cfisoit , de la 
réparer à nei/f.Vi suivit à peu près la même dis- 
position du sujet , donna plus de décence aux per- 
sonnages, plus de dignité aux mœurs, plus.de 
ïtoblesse au langage ; mais if fut moins vrai , moins 
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naïf, moins touchant ; ii ne réussit point.^ Ainsi 
Corneille n’avoit pu faire oublier la Sophonisbe 
dcMairet, et Voltaire n’a pu la ressusciter. Cepen- 
dant, quoique bannie du théâtre, il est utife d’en 
faire connoître le mérite et les beautés réelles qui 
brillent encore à travers la rouille que le temsy a 
mise; et d’ailleurs les diverses comparaisons que 
nous aurons occasion de faire entre ces trois pièces 
d’auteurs si différens, ne seront peut-être pas sans 
une sorte d’intérêt pour les vrais amateurs de l’art 
dramatique. y 

Dans l’avant-scène de sa pièce, Mairef suppose 
que Sophonisbe ayant été promise pour épouse au 
jeune Massinisse, pe prince Numide qui combat- 
toit sous Asdrubal , père de Sophonisbe , quitta 
le parti des Carthaginois pour s’allier aux Romains; 
ci qu’Asdrubal , irrité de sa défection , maria sa 
fille au vieux Svphax , autre prince Numide et 
fidèle allié de Carthage. Massinisse et les Romains 
sont venus assiéger Syphax dans Cyrte , ville de 
Numidie ; Sophonisbe a vu , du haut des remparts, 
lç jeune prince à qui sa main fut promise; elle 
sent pour lui un violent amour qu’elle voudroit 
combattre. Cependant la crainte de voir la place 
emportée par les Romains, et de se voir elle-même 
captive , conduite â Rome pour orner le triomphe 
du vainqueur , cette crainte , dis-je, enhardit son 
amour , et la détermine à écrire à Massinisse pour 
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lui déclarer ses sentîmens , et pour intéresser la 
générosité du prince à la sauver de la honte du 
triomphe. L'esclave chargé de sa lettre est arrêté 
par des soldats Africains, et la lettre vient d’être 
remise entre les mains de Syphax. C’est dans ce 
moment que la pièce commence. 

Syphax ému w de colère et de jalousie , paroît 
avec son épouse tremblante à laquelle il reproche 
sa trahison , en lui montrant le fatal écrit qui en 
est la preuve : 

Quoi, peïfide ! s’entendre avec mes ennemis ! 
Est-ce là cet amour que tu in’avois promis? 

Est-ce là cette foi qiîe tu m’avbis donnée. 

Et le sacré respect qu’on doit à l’hyménée ? 

Ingrate Sophonisbe, as-tu sitôt perdu 
La mémoire du aoin que Syphax t’a rendu? etc. 

On doit convenir qu’il y a autant* d’art que de 
génie dans cette entrée pleine de passion, qui jette 
d’abord un grand mouvement sur la scène , et qui , 
en excitant, dès le premier vers, .l’émotion du 
spectateur, fait naître cette illusion par laquelle 
l’art lui-même se doit faire oublier. 11 y a peu d’e- 
xemples d’un exposition plus vive et plus heureuse 

dans les tragédies de nos grands maîtres , qui , trop 

! » 

souvent, qnt eu recours k des confidences prépa- 
ratoires dont l’artifice mal déguisé laisse apper- 
cevoir le besoin d’instruire l’atiditeur , et retarde 
le plaisir de l’illusion cjui ne commence pour lui 
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que du moment où il est ému. Il est étonnant 
que ce grand secret d’une exposition passionnée 
et naturelle, ce secret qui n’avoit été bien connu 
que de Sophocle chez les anciens , ait été découvert 
par un auteur tel que Mairet; il est encore plus 
étonnant qu’il n’ait pas été plus souvent mis en pra- 
tique après lui; et ce qui ne doit^ pas moins sur- 
prendre , c’est que Voltaire ait refroidi cette ex- 
position par un monologue de Syphax où ce roi 
fait des réflexions sur la lettre de sa femme , avant 
de lui en faire à elle - même des plaintes qui n’ont 
plus la même chaleur. Voyez en effet quelle diffe" 
rence entre les premiers vers de Mairet: Quoi P 
perfide ! s’ entendre avec mes ennemis ! etc. ; et 
ceux de Voltaire: Se peut-il qu’à ce point Vin* 
%rate me trahisse ? etc. 

* Dans ce premier mouvement de colère où Mai- 
ret fait paroître le vieux Syphax , il est très-na- 
turel que ce prince, en accumulant les sujets de 
reproches , rappelle beaucoup de circonstances 
qui ont précédé l’action, lesquelles semblent n’être 
rapportées que pour prouver à Sophonisbe sa per- 
fide ingratitude, et servent en même tems à ins- 
truire lespectatçur , sans qu’on paroisse s’en occu- 
per. Cet art du poète est vraiment parfait. Syphax 
Continue donc ainsi : # 

Tu sais que, pour complaire à celte vieille haine 

Que fea race eut toujours pour la race romaine , 
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Tai quitté l’amitié de ce peuple puissant , 

Par où je conservois mon état florissant 

Mais quoi ? m’ayant perdu de gloire et de bonheur, N 

Il te restoit encore à me perdre d’honneur. 

* 

\ 

Je yeux , ajoute ce prince irrité , 

Que mon âge le pèse, et que mes cheveux gris 
Soient à tes jeunes ans un sujet de mépris;* 

Hais-moi , si tu le veux, abhorre ma personne ; 

Mais que t’ont fait les miens , que t’a fait ma couronne 
Pour faire un ennemi l’objet de tes désirs ? 

t % * * » 

Jo n’ai , pour mon malheur, que trop do connoissanc© 
Du sujet dont la flamme a tiré sa naissance : 

Tu l’as toujours aimé, depuis le jour fatal * 

Qu’il te fut accordé par ton pèrp Asdrubal, 

Et que de tes regards l’atteinte empoisonnée 
Me fit choisir pour moi ce funeste hyménée. 

Heureux, dans ce malheur, si le même flambeau 
Qui nou9 mit dans le lit } nous eut mis au tombeau ! 

Cette dernière métaphore est un peu forcée; 
mais le sentiment est naturel , et tout ce morceau 
est beaucoup mieux écrit qu’on n’écrivôit avant 

Corneille. C’est une naïvèté noble et passionnée, 

* 

c’est le langage de la tragédie. Sophonisbe , qui 
laisse exhaler à son époux la première chaleur de 
son ressentiment , ne répond d’abord à ses longues 
plaintes que parces mots: 

k ■ ' * 

Ab ! Sire, plut aux Dieux m’cussiez~vous écoulée ! 

; ... S Y P H A X. 

Que ine pourroia-tu dira , -ô perfide effrontée'} 


i 
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S O P H O N I S B E. 

Ce qui m’exemteroit de ces noms odieux*... « 

S Y P H A X. 

/ 

Hé bien , convainc-moi donc d’erreur et d’imposture, 
de serai satisfait. 

Désavoueras-! u point ccs honteux caractères. 
Complices et témoins de tes feux adultères? 

s » 

8 O P H O N I S B E. . 

î • i » 

Non , Sire , ils sont de moi, je ne le puis nier.... 

Il est vrài , j’ai failli ) mais c’est par imprudence* 

S Y P II A X. 

Parle , et, si tu le peux, prouve ton innocence. 

» * » ' . 

SOPHONISBE. 

. . . » • 

Sire, vous voyez trop à quelle extrémité ' 

Les armes des Romains vous ont précipité: 

/ • 

Votre empire perdu , votre ville assiégée, «, » 

Et l’armée ennemie à nôs portes logée .... 

Et qu’il n’est presque plus en la puissance humaine 

s . i ^ ( f ^ 

De repousser de noué l’insolence romaine. 

Moi qui, Carthaginoise, et vrai sang d’Aadrübal, 

N'ai redouté jamais un malheur plus fatal 
Que celui dont le sort affligèrent ma vie, .V * 

Si ce peuple odieux la fenoit asserviç, / 

J’ai cru juste et permis de m’acquérir dç.îoin 
Un bras qui conservât ma franchise an besoin. 

C’est pourquoi j’écrivois au prince Massinisse , 

Sous une feinte amour couvrant mon artifice. 

Voilà tout- j et les Dieux que je prens à témoin#.. •• 


t 
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S Y P H A X. 

Crois plutôt que ces Dieux, ennemis «les parjures, 

* Vengeront en ceci nos communes injures. 

Et qu’un jour, déjà proche , ils puniront sur toi 
Le mépris que ton cœur a f«yt d’eux et de moi. 

S O P II O N I S B E. 

Quoi donc? votre soupçon rejette mes excuses ? 

‘ O Dieux ! 

S Y P H A X. 

\ 

, Dégnise mieux tes inutiles ruses 
De qui le faux éclat nesanroit m’éblouir. • 

Adieu. Je ne veux plus ni te voir, ni t’ouir. 

Va, sors, crains que sur toi ma colère n’éclatte , 
Femme sans foi , sans cœur , et sur toutes ingrate; 

Va répandre plus loin tes infidelles pleurs , 

Sors , dis-je , et laisse-moi seul avec mes douleurs. 

" • * * 

Quelque abrégée que soit cette scène , on doit 

• 

en sentir le mérite. Les personnages sont; dans une 
situation qui excite déjà un vif intérêt , et qui en 
promet un plus granÆ encore. Corpment Sopho- 
nisbe sortira-t-elle du danger où elle s’est jettée ? 
Syphax , trahi par son épouse , et assiégé par un 
ennemi qu’elle aime, sera-t-il ^engé ou vaincu ? 

Voilà de quoi attacher l’attention, et tenir les es- 

# 

prits en mouvement. L’auteur a su éviter habile- 
ment le ridicule qui suit presque toujours les maris 
trompés. Syphax est passionné et n’est point avili ; 
sa douleur est naïve , noble et touchante. L’impos- 
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,tui*e de Sophonisbert*épand quelque chose d’odieux 
sur sa foiblesse ; mais le poète l’a rendue coupable 
parcequ’clle doit être punie , etque sa mort aurait 
été affreuse si elle ne l’eût pas méritée. Quant au 
dialogue de cette scène,* il est simple , vrai , animé. 
Cesentiment du vieux Syphax qui cherche à douter 
de l’évidence, et qui voudrait trouver sa femme 
innocente , est bien saisi dans la nature , et relève 
son caractère. - t ■ 


A travers la foiblesse du style , on découvre quel- 

t . f , « 

ques vers très-bien faits et d’une tournure vrai- 
ment poétique, il y a des expressions neuves et 
heureuses , cpmrr>e les injidelles pleurs ,, que 
Racine a depuis très-bien employées , et surtout 
ces houleux caractères - . v. ... 

*- V 

Ctwnjdicea et léinôitis de tes feux adultères. 

Ce vers est très-beau. N’est • il pas aussi dans la 

> ,ii* », j r / • •>» 

e Racine? Enfin H si cette scène n’est pas 


manière deRac 


f ^ * i * 

un modèle d’élegâhce , elle est , même pour le 
style , fort au dessus de tout ce qu’on faisoit- alors,; 
et je ne balance point adiré que c’est un modèle 
pour la vérité di* dialogue, et un chef-d^œuvre 
d’exposition. 

-, / j * . J i" Y' 1 '*♦ • 

Syphax fe&té; seul* déplore sonimàlh-çur : ji se 
sert d’une *eptpres<sicm t rè>s4or te et ^iès- hardie , pour 
peindra la jjfef ,de é.pouse ;:ii, en vidage ca 

coupable 


il* 1 » l • 
r Ï » f n f / • 


/ 

% 


I 


Digitized b/ Google 


0 9 3 ) 

coupable amour, et elle-même, jjit-il, comme 
un fatal tison , 

De qui déjà la flamme embrase ma maison. 

‘ - # 

Expression que Racine à bien su placeret ennoblir 
dans la bouche de Moni me: 

\ 

C’est moi qui, les rendant l’un de l’autre jaloux , 
Vins allumer le feu qui les embrase tous ; 

*Tison de Mi discorde , et fatale furie , 

Que le démon de Rome a formée et nourrie* 

Syphax ajoute : 

Depuis que cette tache eut obscurci ma rie , 

Il n’est point de malheur qui ne m’ait accueilli , 

Et bien plus que mon corps mon esprit a vieilli.... 

O malheureux amour ! O funeste hyménée 

Qui rend de mes vieux ans la course infortunée ! 

• 

Corneille aimoit cette naïveté de langage qu’on 
retrouve dans ses pièces; Voltaire lacroyoit trop 
simple pour latragédie ; il fait dire à Syphax : 

J’ai vécu trop long-tems. O vieillesse ! ô destins ! 

Ali ! que nos derniers jours sont rarement sereins ! 
Que tout sert à ternir notre grandeur première, 

Et qu’avec amertume on finit sa carrière 1 

Ce style est plus soutenu ; mais il touche moin9. 
' Observez d’ailleurs que ces réflexions tranquilles 
et générales ne sont point naturelles dan; le mo- 
ment où Syphax troublé de jalousie et de colère, 

T 


094 ) ‘ 

I 

attend son épouse pour l’accabler de reproç^s. 
Mairet n’est point tombé dans ce défaut. 

Philon , général de Syphax , vient lui dire que 
tout est prêt pour combattre Màssinisse. Allons , 
dit le vieux roi ; ' . 

r 

Allons, et plaise aux Dieux qu’un trépas honorable 
Me délivre bientôt d’un sort si déplorable ! 

PHILON. 

• • 

a * 

Quoi , Sire , et depuis quand votre cœur%baltu 
Laisse -t-il au malheur accabler sa vertu ?... 

SYPHAX. 

Ah ! Philon , souviens-toi que la fortune estjemme , 
Elle est pour Màssinisse...... 

Mais ma vie est soumise à bien d’autres dangers, 

Et tous mes ennemis ne sont pas étrangers. 

La fortune est femme est comique en soi- 
même ; ici il l’est un pêu moins par une sorte d’al- 
lusion passionnée qu’inspire à Syphax le sentiment 

t 

dont il est plein ; mais le dernier vers , qui est de 
situation , est d’une grande beauté. Ce vers amène 
naturellement le roi à* épancher sa douleur et son 
secret, .dans le sein de son ami , et à lire la lettre 
que Sophonisbeécrivoit à Màssinisse ; elle est ainsi 
conçue : • 

I N « 

Voyez à quel malheur mon destin est soumis. 

Le bruit de vos yertûs et de votre vaillance 

Me contraint auj:ourd’hui d ? aimer mes ennemis : 

, • * 

D’an sentiment plus fort que n’est la bienveillance... 


095). 

Il n’en lit pas davantage , la douleur l’arrê'e. Philon 
partage son ressentiment ; mart il presse le roi de 
songer d’abord au péril le plus proche et le plus 
important, et de faire observer de près les déniai 
ches delà reine. Oui , dit SypHax , 

« 

. i 

• • . Courons où le destin m’appelle; 

» 

Et que ma mort contente*uriê épouse infidelle. 
Cependant, Massinisse! 

/ PHI L ON, {à part.) 

O Dieux ! il a pâli ! 

SYPHAX. 

Pour te faire un présent digne d’un ennemi, 

Et te souhaiter pis que le fer ePlaflamme , 

. Je te souhaite encor Sophonisbe pour femme. 

Cette courte imprécation est peut-être sans no- 
blesse , mais non pas sans passion , ni sans art , 
puisqu’elle eSt une prédiction des événçmens qui 

vont suivre , et des malheurs de Massinisse. On ne 

* / 

pouvoit pas mieux faire sortir de la scène l’infor- 
tuné Syphax qui va trouver la mort. Il s'en faut 
bien que sa sortie soit aussi tragique dans la pièce 
de Voltaire. 

La scène suivante de Sophonisbe et d^ sa confi- 
dente est à-peu-près inutile ; on peut la retrancher 
sans nuire à la conduite de la pièce % d’autant plus 
qu’elle ne se lie pas avec la précédente. Il y a un 
*vuide entre la sortie du roi et Centrée de la reine 

Ta- 
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qui n’a point de motif pour revenir au -même en- 
droit qu’elle vient de quitter. 

« 

Que faction, marchant où la raison la guide , 

Ne se perde jamais dans une scène vuide. 

Du reste cette dérnière scène du premier acte 
est presque toute écrite du style delà comédie* 
Vers la finseulement , le ton devient plus tragique , 
Sophonisbe se reproche son amour , elle en accuse 
le sort : 

Moi-mémo mille fois je me suis étonnée 
Et de ma passion, et de ma destinée; 

Et ce matin encor , je pleurois , on rêvant 
Au malheur inconnu qui me va poursuivant. 

Hélas ! il paroit bien<que l’amour, pour me» crimes , 
M’allume dans le cœur ces feux ^légitimes* etc. 

Le fonds de ces senti mens est d’une vérité tou- 
chante ; il n’y manque que l’élégance de Racine 
pour être parfaitement dans son genre ; mais un 
vers que Racine n’auroit pas mieux fait, dont la 
pensée et l’expression sont aussi nobles, aussi ingé- 
nieuses que naturelles , est celui qui termine le 
premier acte. On vient avertir Sophonisbe que tout 
est prêt pour lp sacrifice public où l’on va deman- 
der au ciel le succès des armes de Syphax. Allons - 
jr , dit Sophonisbe, et de peur de prier contre 
moi-même , 

Eu adorant les Dieux ne leur demandons rien. 
Tandis que Syphax et Massinisse sont aux * 
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mains , et combattent hors des murs , Sophonisbe 
en proie à ses allarmes , ouvre le second acte ; elle 
envoie ses femmes au sommet de la tour, pour 
être témoins de la bataille , et lui en raporter les 
nouvelles. Restée seule , elle se livre à ses réflexions 
qui dégénèrent en déclamations. 11 auroit fallu plus 
de mouvement et de force dans ce monologue. Ses 
femmes reviennent bientôt , noyant vu la bataille 
que fort confusément : 


Car un nua^e épais de poudre et de fumée 
Notis cmpèclioit de voir et l’une et l’autre armée. 


Pour remplir la scène, Sophonisbe se rappelle 
les songes effraÿans qu’elle fait toutes les nuits, et 
qui lui annoncent des évènemens sinistres ; sut quoi 
la confidente se perd en raisonnemens aussi froids 
que mal écrits. Cette suspension qui excite la cu- 
riosité du spectateur , étoit bien imaginée ; mais 
il falloit que la scène fût remplie d’un^manière in- 
téressante , et cela demandoit une* éloquence de 
style inconnue à Mairet. 

Enfin Calliodore apporte la fatale nouvelle. Il y 
a peu de poésie dans son récit qui est fait avec 
beaucoup d’art , et qui tient les esprits en suspens. 
D’abord l’armée de Syphax s’est fait jour à travers 
les ennemis ; les Romains ont plié : 

X)eua fortes légions , superbement armées , 

*Et presque detouttems â vaincre accoutumées. 
N’ayant pu soutenir nos bataillons pressés , 

T 3 




C 

Ont tombé sur les leurs qu’elles ont renversés f 
El se montrant alors à la peur accessibles , 

Ont perdu contre nous le titre d’invirioibltfs. > 

m • 

Ce premier succès enhardit les Africains qui pé- 
nètrent jusque dans le camp des ennemis , qu’on 
leur abandonne. L’ardeur du pillage les aveugle , 
leur valeur se ralentit. .• • 

Cependant. . • . l’ennemi se rallie ; 

D’un côté Massiuisse, et de l’antre Lélie, /y 

Sans nous donner loisir de reprendre nos rangs , 

Viennent fondre sur nous comme dt*5x fiers tofrens. 

• ? ... .•'. > 

Ah ! s’écrie Sophonisbe, il faut mourir, la 
bataille est perdue . Vous l y avez dit , Ma- 

dame , répond Calliodor e. Ainsi le Roi , répond 
la Princesse , est mort ou prisonnier . 

• V 

De tous nos maux publics c’est ici le dernier , 
ajoute Calliydnre, ce Prince malheureux en 

< 1 * * . « 3 

montrant sa valeur a terminé sa vie. Ce récit , 

/ * * * 

comme on voit , est animé par le dialogue ; ce qui 

^ est essentiel au théâtre. Cependant le trouble est 

dans la ville. O ciel ! dit Sophonisbe , 

1 • ■ • 

. . , . Quel bruit mêlé de plaintes 

Replonge mon esprit en de nouvelles craintes! 

Calliodore va savoir la cause de ce tumulte. So- 
phonisbe s’afflige moins sur elle-même quesur le 

* _ 

sort de ses femmes. Cette noble pitié la rend très- 
intéressante ; • 
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O vous, de mes travaux compagnes généreuses, 

Faut-il que mes mallieurs vous rendent malheureuses?.. 

PHÉNICE. 

Hé , Madame , plaignez votre seule infortune, 

♦ 

Et Souffrez qu’avec vous elle nous soit commune. 

• • 

Nous eûmes part long-tems à vos prospérités, 

Et nous suivrons le cours de vos adversités. 

* 

SOPHONISBEi 

s 

Rare exemple de foi , d’amour et*dc sagesse, 

Digne d’un autre sort et d’une autre maîtresse ! 

Voila de ces beautés simples , touchantes, et 
d’un goût vraiment antique , moins rares dans nos 
vieux poètes que dans les nouveaux. 

Calliodore revient. -La ville est prête â se rendre. 
Massinisse est devant les remparts. Le peuple y 
court en foule. Sophonisbe , selon l’usagé des an- 
ciens dans tes extrémités , ordonne à Calliodore 
d’employer son épée à la sauver de la honte de l’es- 
clavage , et h lui prouver son fidèle attachement en 

lui ôtant la vie: 

— % 

Hàte-toi, n’attends pas que Rome ait l’avantage 
De triompher en moi de l’honneur de Carthage. 

Calliodore se refuse à ce cruel emploi. Les fem- 
mes de Sophonisbe s’empressent de la rassurer, 
l’engagent à renoncer au désir de mourir* et h tirer 
quelque secours de scs appas , en essayant leur 
pouvoir sur le cœur de Massinisse. Sophonisbe 

* T 4 . 
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combat trop foiblement cette proposition peu dé- 
cente, et y donne bientôt un consentement plus 
indécent encore. Les trivialités comiques finissent 
trop mal ce second acte qui , par lui-même, est 
vuide , et bien inférieur au premier. Malgré çela , 

l’intérêt se soutient. La beauté et l’infortune de So- 

« - 

phonisbe toucheront-elles le vainqueur ? Massi- 
nisse s’exposera-t-il à déplaire aux Romains, en dé- 
robant cette Reine au triomphe ; ce qu’il ne peut 
faire qu’en l’épousant. Voilà ce qui fait attendre le 
troisième acte avec une sorte d’impatience. C’est 
de cette incertitude, de cette curiosité toujours 
excitée , que résulte l’intérêt dramatique ; et l’on 

voit que cet art si essentiel etoife mieux connu du 
* * 

temsde Mairet , qu’il ne l’est aujourd’hui. 

L’entrée de Massinisse au troisième acte est no- 
ble, et dispose les esprits en sa faveur. Il adresse en 
très-bons termes des remerciemens à ses* principaux 
guerriers. Le chef de la cohorte romaine qui l’ac- 
compagne , lui répond qu’ils sont tous prêts à le 
suivre par-tout où il voudra étendre ses victoires. 
Le Prince, qui lui rend grâce de son zèle, lui 
commande seulement l’attaque du Palais, en l’a- 
vertissant de ne pas laisser échapper Sophonisbe 
qui doit être le principal ornement du triomphe 
des Romains. Il sort , et la scène reste encore vui- 
de , car il n’y a aucune liaison entre sa sortie et 
l’apparition soudaine de Sophonisbe qu’on voit 
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dans son palais au milieu de ses femmes. Il y a donc 
changement de décorations d’une scène a l’autre , 
ce qui blesse évidemment l’unité de lieu : mais 
c’étoit beaucoup alors d’avoir renfermé le lieu de 
la # scène dans l’extérieur et l’intérieur du palais. 
Nous sommes à présent moins difficiles encore sur 
cet article. 

La scène de Sophonisbe et de ses Femmes est ex- 
trêmement froide et triviale ; c’est une répétition 
de celle qui termine le second acte. La Reine veut 
toujours mourir ; ses confidentes lui conseillent 
toujours de recourir au pouvoir de ses charmes , et 
la Reine selaisse toujours persuader. Voilà le grand 
défaut de la pièce et qui devoit tôt ou tard la faire 
bannir du théâtre. Il est vrai qu’on désire vivement 
de voir l’entrevue de Sophonisbe et de Massinisse, 

et que l’auteur a mis beaucoup d’art à retarder ce 

♦ • 

moment; car le grand, moyen d’intéresser est de 
faire désirer : enfin Calliodore vient dire à la Reine 
que Massinisse est maître du palais, et dans le 
moment même on entend un bruit de boucliers. 
Sophonisbe oublie ses résolutions de mourir, et ne 
fait plus de vœux qu’à l’amour. 

Plus l’auteur avoit fait attendre et désirer cette 
entrevue , plus il falloit employer de talent pour 
remplir l’idée que s’en formoit le spectateur. L’exé- 
cution de cette scène surpassoit de beaucoup les 
forces de Mairefc. Ce n’est pas qu’elle ne soit con- 
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duite avec adresse' et par des gradations ingé-' 
nieuses ; mais la noblesse et la délicatesse des sen-\ 
timens, l’éloquente chaleur de la passion, toutes 
ces nuances que demandoit le changement pro- 
gressif qui se fait dans le cœur de Massinisse, et ce 
combat de pudeur et de joie que doit éprouver So- 
phonisbe en voyant son triomphe sur le vainqueur, • 
tout cela vouloit un génie égal à la difficulté du 
sujet. Voyons le médiocre parti qu’en a tiré notre 
auteur. Nous ne recueillerons que les principaux 
traits , et peut-être l’esquisse vaudra-t’elle mieux 
que le tableau. 

MASSINISSE. 

t 

• 

Soldats, attendez-moi ; n’entrez pas pins avant. 

Autant que sa douleur, sa beauté nous la montre. ... 
Madame, je sais bien que c’est reuouveller 
Ou croître vos ennuis, que de vous en parler.... 

Et vos Dieux et les miens , à qui rien n’est secret > 
Savent qu’en vous perdant je vous perds à regret. 

Il ne West pas permis d’empêcher vos misères ; 

Mais je ferai du moins qu’elles vous soient légères... 

Que l’on vous traite en reine , et non pas en captive. 
Rendez donc l’assurance à votre ame craintive, 

Et que votre douleur vous laisse au moins songer 
En quoi les miens, ou moi, la pouvons soulager. 

SOPHONISBE. , 

C’est bien ajuste droit, 6 vainqueur magnanime. 
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Que le monde est rempli du bruit de votre estime !.» (i) 
Assez de conquérans, à force de puissance, 

Rangent les nations sous leur obéissance; 

Mais fort peu savent Tart de vaincre les esprits , 

Et de bien ipériter le sceptre qu’ils ont pris. 

Il n’appartient qu’à vous de faire l’un et l’autre , 
Prince, c’est la vertu d’un cœur comme le vôtre.... 

Les présens que le sort vous fait , à mes dépens ; 

Ne sont pas le sujet des^jpleurs que je répans: 

Je vois votre bonheur sans liaîne et sans envie $ 

Et je plains seul ;ineut le malheur de ma vie ; . . . 

Mais je me haïYois si j’avois racheté 
L’empire de Syphax par quelque lâcheté.... 

M A S S I N I S S E. 

O Dieux , que de merveilles 

Enchantent à la fois mes veux et mes oreilles ! 

« J 4 % 

Certes, jamais mon cœur n’eut nn plaisir sj doux 

* « • * 

Que celui que je sens d’être estimé de vous.... 

Mais combien je verrois mon bonheur imparfait , 

Si vous ne témoignez estimer Massinisse *. 

En lui donnant sujet de vous rendre service. 
Commandez donc, Madame , éprouvez aujourd’hui 
Le. pouvoir absolu que vous avez sur lui. ’ 

SOPHONISBE 

* * * * <* * 

Je ne demande pas à vos mains libérales 
Ni mon sceptre perdu , ni ses pompes royales; . . 


(1 ^Estime s’employoit autrefois pour gloire , ou /o«- 
ange* méritée. Les quatre vers suivans sont très- beaux , 
et trouvent sans cesse leur applicatiou en lisant l’histoire. 
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Accordez-moi, Seigneur,, ou que jamais le Tibre 

Ne me reçoive etclave , ou que je meure libre. 

Je le demande au nom des maux que vous plaignez. 

Par ces sacrés genoux de mes larmes baigués. 

Par ces vaitl^Ues mains toujours.victorieusls.*.. 

MASSINISSE. * 

Dieux ! quel trouble est le mien? Madame, levez-vous. 

SOPHONlSBE. 

Ab ! Seigneur, que mes pleurs obtiennent ma demande ! 

’M A S S I N I S S E. 

* • 

Vous obtenez encore, 

Un cœur que la beauté n’a jamais asservi, • . . 

Trop de gloire pour moi se trpuve en ma défaite 

, • 

Pour la désavouer et la tenir secrette. * , 

SOPHONISBE. « 

Eli ! puis-je me flatter, en l’état où. je suis, 

Captive , abandonnée au milieu des ennuis. 

Le cœur gros de soupirs, et les yeux pleins de larmes*. 

Que je conserve encor des beautés et des charmes ? etc- 

• . * 

Ces derniers vers semblent annoncer Racine qui 
paroît en avoir senti le mérite , car il a conservé 
cette expression naïve et tendre le cœur gros de 
soupirs. Cette scène est allongée par des détails 
d’assez mauvais goût. Massinisse fait le bel esprit , 
et Sophonisbe la coquette. Cependant le prince 
Numide reprend un peu le ton qui convient à l’ar- 
deur africaine, il prie la Reine de lui donner la 
mort , ou de faire grâce à son amour: 
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Oui, Je Vous en conjure. • . . 

Non, par la dignité de vainqueur et de roi, 
Puisqu’amour me fait perdre el l’un et l’autre titre ; 
Mais par mon triste sort dont vous êtes l’arbitre , . • 

. Par vos regards , ces traits de lumière et de flamme , ... 
Enfin par la raison que vous m’avez ôtée% % . . 

Ou, s’il faut dans mon sang noyer votre courroux , 

Que ce fer par vos mains m’immole à vos genoux, 
Victime infortunée et d’amour et de liaîne 

SOPHONISBE, 

s . * . * ..... 

Je Vous plains de souffrir* Et moi je suis à plaindre 

En allumant un feu que je ne puis éteindre. . • . 

La veuve de Sypliax est trop infortunée 

Pour avoir Massinisse en second hy menée* etc. 

Cette réponse, qui ne paroit qu’ingénue, est 
très - adroite pour faire entendre à Massinisse 
qu’elle ne répondca à son amour qu’en recevant 
sa main. Aussi le prince , emporté par sa passion , 

s’empresse-t-il de s’offrir comme légitime époux . 

* 

Sophonisbe cède promtement à ses instances , 
mais d’une manière si naïve et si gracieuse qu’on 
excuse sa facilité : 

• / 

Quelles reines au monde , en beauté si parfaites , 

Ont mérité jamais l’honneur que vous me faites? 

O merveilleux excès de grâce et de bonheur 
Qui met une captive au lit de son vainqueur ! 

La scène pouvoit finir là ; mais , pour flatter le 
goût dutems , il falloit que Massinisse demandât 
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à sa bien-aimée un baiser pour gage de sa foi ;il 
le prend en effet , en s’écriant amoureusement : 

. O transport ! 6 baiser de Nectar et de flamme ! 

✓ » . 

A quels ravissemens élèves-tu mon aine ? 

\ 

Enivré d<? cette première faveur, il sort pour 
donner ses ordres, et hâter le rmjjfcent deson himen^ 
Les propos de soubrette gâtent encore la fin de cet 
0 acte. A travers ces trivialités comiques , l’auteur 
n’oublie point le but de la tragédie , qui est de 
laisser la crainte au milieu même de la joie. Sopho- 
nisbe reste insensible aux félicitations qu’on lui 
fait sur son bonheur; un noir présentiment afflige 
sa pensée. 

Phcnice, je ne sais ce qui doit m’arriver: 

Mais quelque doux présent que le bonheur m’envoie, 

Mon cœur ne goûte point une parfaite joie. 

Syphax n’a pas encor les honneurs du tombeau , 

Et d’un second hymen j’allume le flambeau ! etc. 

Non seulement ce trouble et ces remords sont 
très-naturels; mais ils annoncent la catastrophe.il 1 
. auroit fallu que SophonisKe ajoutât ce qu’elle doit 
craindre de la part des Romains dont cet hymen va 
exciter le ressentiment; et alors les esprits, plus 
inquiets sur le sort des nouveaux époux, auroient 
attendu le quatrième acte avec plus d’impatience 
et d’émotion. 

C’est au milieu des transports de leur nouvè 
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hymen que reparoissent au quatrième acte Sopho- 
nisbe et Massinisse. Cette image de leur bonheur , 
qui dans toute autre circonstance seroit peu digne 
de la tragédie , offre ici un contraste attendrissant 
avec le malheur dont il sont menacés, etqui suivra 
de si près l’ivresse de leur amour. Et d’ailleurs ce 
n’étoit qu’Ai montrant de quelle ardente passion 
Massinisse est épris, que l’auteur pouvoit motiver, 
et les empoï temens de ce prince quand il sera obligé 
de céder aux romains , et la résolution qu'il pren- 
dra de ne pas survivre à son épouse. Si cette scène * 
de tendresse est d’une belle invention , elle est in- 
fini ment médiocre pour l’exécution. Massfnisse 
débite de froids madrigaux et des maximes galantes 
un peu triviales , parmi lesquelles on ne pe?ut dis- 
tinguer que ce vers heureux , 

EU’amour seulement est le prix de l’amour. 

La tendresse de Sophonisbe s’exprime plus natu- 
rellement. Voyez ces quatre vers dont le sentiment 
est si délicat : 

Oui , j’atteste le ciel que ma foi non-commune 

Regarde Massinisse , et non pas sa fortune j 

Et qu’en pareil degré de fortune et d’ennui , 

Ce qu’il a fait pour moi je l’aurois fait pour lui. 

On se rappelle comment Racine a su embellir 
la même expression de tendresse dans Bérénice, 
et combien de fois cette idée a été retournée 
depuis, et répétée par nos poètes. 


* 


* 
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Massînisse enchanté demande à Sophonisbe en ' 
(fuel tems et pourquoi elle a conçu pour lui des 
sentimens si tendres. Cette demande donne lieu 
à un éclaircissement qui vient un peu trop tard. 
Vous savez y çépond-elle, qu y autrefois nous 
J urnes sur le point 

f 

De conclure un liymen qui ne s'acheVa point# 

Ce prince malheureux , à qui les destinées 
Vouloient sacrifier mes premières années , 

Fut cause que mon père , à ses vœux complaisant , 
Rompit le nœud sacré qui nous lie à présent. 

• Cependant, sous l’espoir d’être un jour votre femme, 
J’avois conçu pour vous une secrette flamme. 

Dont le tems m’eut guérie. ..••••• 

SilVfrun^e accident que vous allez entendre 
N’eut rallumé le feu qui couvoit sous sa cendre, etc. 

Alors elle lui raconte que , dans un des combats 

qu’il a Jivrés sous les murs de la ville , elle l’aVoit 

* 

apperçu un jour ; et dès ce moment, ajoute -t-elle, 

le commençai de vendre mou pays, ■ 

Et déjà dans mon cœur les miens furent trahis. 


On conçoit que, si cette circonstance eut été 
connue dès le premier acte , la conduite de Sopho- 
nisbe eut été mieux motivée. 


• Au milieu de ces épanchemens de tendresse , un 
soldat Romain paroît , et annonce l’arrivée de Sci- 
pion et de Léliequi attendent Massînisse la 
salle prochaine . Massînisse se trouble, et Sopho- 

, . , J nisbe 


T 


I 
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nisbe s'écrie , comme Monime : et quoi , seigneur , 
vous changez de visage P Ce changement si promt 
de la joie à ta crainte est’ une situation plus tragi- 
que peut-être que celle de Mitridale. Le roi Nu- 
mide s'efforce de rassurer ta reine qui le conjure , 
au nom des dieux, et de sa propre gloire , de m\p^s 
souffrir que son épouse soit traînée en triomphe 
• au Capitole. Je vou$ en donne ma foi , répond le 
prince : 

r . , J « ; ' 

Rome ne verra point Soplionisbe captive# 

• r * * , ... 

Il ne faut pas oublier cette promesse sur laquelle 
est fondée la sanglante catas#*phe. Ici ta scène 
• reste encore vuide par le changement de décora- 
tion qui représenté le sallon voisin où Scipion 
s'entretient avec Lélie. Ils délibèrent s'ils employe- 
rorit 1a douceur ou ta violence, pour rompre un 
hymen que Rome ne sauroit approuver. Massi- 
" nisse paroît. L'auteur a très-bien saisi le caractère 
impérieux , mai$tranquile et réfléchi des Romains , 
et surtout le caractère de Scipion 7 plein de sagesse 
et d’aménité. Le consul se sert d’une raillerie 
aimable, mêlée de quelque dignité, pour faire 

sentir au roi J’imprudence de sa conduite : . 

# > ’ * * • 

Pour moi , je ne croî» pM qu# # Wïfi ep pliant na/çu$ ^ m 

Ou puisse aller plu» tait» * et plu? légérepiettf. 

Certes , quand, le récit de toute? 9 e» pipf veille# 

' De Lélie et de raç>i vint frapper les oreilles , , 

Tou deux ) pou pour roui d’os? m£i»e a miU4, : 

V 
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, O grands Dieux ! dîmes-nous , c'est trop de la moitié» 

En effet , vous pouviez , sans ternir votre gloire, 

„ Vous contenter alors de la seule victoire. • . . 

Pour moi , mon jugement., j usqu’ici suspendu 

* • > ♦ * 

Ne concevra jamais cet hymen prétendu , , 

% \ 

Qu’au moins d’un tel exploit la nouvelle semée 

A , i . # • , 

Par votre propre aveu ne me soit confirmée. 

Sous ce voile d’urbanité les consuls Romains 
tâchoient de tempérer la dure tyrannie qu’ils exer- 
coient envers les rois, même alliés: et si ce ton 
d’une raillerie douce et légère fait descendre la tra- 
gédie à une familiarité que nous dédaignons au- 
jourd’hui , elle n’ej^f est pas moins une imitation 
fidelle des mœurs romaines ; et je doute que nos 
échasses modernes vaillent la simplicité de ce . 
cothurne antique. Massinisse répond à ces plaintes 
amicales avec la même modération : 

* # » • * » • t 

h 

Je vois bien que déjà votre sévérité r! . 

Condamne mon amour et ma légéreté...*. 

Ayant dans mon malheur un Scipion pour juge, 

Quel sera mon espoir? où sera mou refuge 

S’il n’a jamais connu ce qui peut m’excuser ?.».#. 

. • ! • • , f * « 

SCIPION. 

Ah ! mon cher Massinisse , il falloit en effet 

» * » » 

Vous défendre un peu mieux que vous ne l’avez fait. 

Jd sais que dès long-tems les histoires sont pleines 

Des transports amoureux des meilleurs capitaines ; 

Mais où trouvera-t on que les plus signalés 

Puissent être en amours aux vôtres égalés? 

Massinisse, en un jour, voit, aime et se marie! etc. 


i 


Digitized by Google 


' ( 3n ) 

M 9 

; Ce dernier vers étoit devenu une espèce de pro 
verbe qui resta long-tems dans la bouche de tout.e 
la cour. Enfin Scipion prend un ton sérieux , et dit 

* • * , , • . f 

nettement au roi que, n ayant pu epouser une 
reine, captive des Romains , et fille d’Àsdrubal , il 

doit ^abandonner et la rendre au vainqueur. Ellç 

• * 

est à vous , répond Massinisse, mais je vous la 
demande . 

A quoi bon tant d’honneurs et de biens superflus , 

. •# / 

( Si vous m’ôtez le bien que j’estime le plus ? 

Faites-moi donc encor cette dernière gracé, .. 

Par ces mains que je baise, et ces pieds que j’embrasse. 

. S CIP* ON. . r . -î 

. /: • - i 

Levez-vous, Massinisse , et vous ressouvenez «v ..* 

De conserver l’honneur du rang que vous tenez. 

Voilà un trait çligne de Corneille, le consul ne 
veut pas qu’un allié des Romains s’avilisse , mais 
qu’il obéisse. A mesure que sa douceur se change 
en une sévérité inflexible , la modération du roi Fait' 
place à des plaintes plus vives,, à de9 reprocher plus > 
emportés ; cette gradation est pleine d’art et de na- 
turel ; elle produit beaucoup plus d’effet qu’une 
continuité ,d’emportemen$ qui fatiguent bientôt. 
Quoi ? s’écrie Massinisse : ( , >: • ‘ ‘ . 

% j • ' 

t M’a»-t-on vu tant de fois les armes à la main , 

Soutenir ,1a grandeur de l’empire romain, 1 < 

Pour me voir maintenant demander avec larmes , 

C© que j’ai méiité par mon sang et mes armes ? 

V* 

. I 
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Massipisse agité pjarchçi grand pas devant Scî- 
pion qui le laisse à sçs nombres idées, et quitte la 
place à Lélie , en le priant de calmer arec douceur 
la violence du roiNurpide, dont il ne veut point 
entendre les reproches i^riejux qu’il ne doit pas 
souffrir. Ce prince qui ,.-d&s l’agitation où il est, 
ne s’est point apperçp de Ja sortie çle Scipion, 
rompt enfin lesilence pours’écrier : Non, Scipion ; 
je n'jr puis consentir . Lélije s’approche de lut 
avec amitié ; il lui dit qqe Scipion vient de sortir 
en plaignant son infortune. Ah ! répond Massi- 
nisse î.,t . v < ' • - > •** • • ‘ * 


Il plaint mon infortune , èt c’est lui qui la cause. 


Lélie remplit bien ici l’idée que Çicérpp nous 
donne de son caractère en l’aj 
des hommes ; il console ce 
sentir que. Scipion ^ne lui a jamais montré plus 
d^mitié qu ? en ce moment où 4) lVmpêche de cou- 
rir. ;ài<sauj>ente; -.En effet ajôute-t-il , quel est donc 

ce gramdofcien: qu’ifc voudroit vous ôter ? c*est la 

• » 

veuve ! d\in roi votre ennemi mortel ; l’usurpateur 
de vos états, qui çeijt fois attenta sur vos jours , 
employant contre !you$ le for et le poison ; et cette 
reine elle-même, combien n’a-t-el le pas été fatale 
au vieux Syphax î ce roi, tout perfide qu^il étoit, fot 
néanmoins le plus grand prrince qu’ait vu laNu- 
midie ; r ‘ 


ipellant lèplus doux 
foible roi ; il lui fait 
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Et clés qu’ils furent joints par te nœud conjugal. 

Fut-il jamais malheur à son malheur égal ? 

Elle ne cessa point , que , pour plaire à sa haine , 

■ • » • 

Il n’eût abandonné la puissance romaine, . 

Et par cette imprudence à sa perte animé 

Ceux qu’il aima jadis et dont il fut aimé. 

O vous , dont la vertu , le cœur et la vaillance 

Sont le plus cher objet de notre bienveillance , 

Voilà ce que pour vous nous craignons aujourd'hui , 

b • 

Et que le même écueil ne vous perde avec lui. 

« * A ce langage de la raison et de l'amitié, le Roi 
s’adoucit ; il proteste de sa reconnoissance et de sa 
fidélité pour les Romains ; il conjure Lélie de flé- 
chir Scipion et de le rendre plus favorable à son 
hymen. Jè n’espère qu’en irons > lui dit-il avec 
transport. Je ferai mon possible , répond Lélie, 
^ et Us se séparent. Cette foible espérance donnée à 
Massinisse , laisse encore le spectateur dans urie in- 
certitude qui soutient l’intérêt, et fait attendre 
l’âcte suivant avec une impatienté curiosité. 

Massinisse reparaît seul , au cinquième acté , 
livré à ses réflexions. Ce monologue est long ét 
froid ; et c’est une grande faute dans une situation 
pareille. Il attend ce que Lélie aura pu obtenir de 
Scipion; enfin il l’apperçoit, et U dit : allons > 
mon cœur arme-toi de constante . Lélie, âVéC 
regret * lui annonce FarrêtfâWP: il faut rendre So- 
phonisbe au vainqueur. V Oyez , poursuit-il , cè 
que vous voulez faire* 


\ 
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MASiSINISSE. 

Me perdre*, et par ma mort apprendre à tous les rois 

A ne suivre jamais ni vos mœurs, ni vos loix. . . . 

O bienheureux vieillard dont la trame est finie 

Au moment qu’il tomboit sous votre tyrannie ! 

El moi trop malheureux d’éprouver à présent 

Combien , même aux vainqueurs, votre joug est pesant ! 

Ab ! sans doute il importe à la gloire d’un homme 

Que ma femme elle-même aille esclave dans Rome !... 

Qu’il s’en -saisisse donc, qu’il l’enlève et l’ontraîne; 

Qu’il honore son char des larmes d’une reine ! 

Il faut que son triomphe ait tout son ornement j 

Je n’y conl redis plus, je l'ai fait vainement; 

Mais ma mort préviendra cet indigne spectacle. 

Lélie , après avoir laissé ce Prince exhaler son 
désespoir et ses plaintes , le reprend avec douceur , 
justifie la conduite de Scipion dont l’ame est au- 

/ 

dessus d'une si vaine gloire , et qui consent enfin à 
ce que Sophonisbe ne soit point menée en triom- 
phe. A quoi donc Scipion la veut-il destiner ? 
s’écrie vivement Massinisse. Vous savez , ajoute 
Lélie > que V ordre du Sénat est de l'envoyer à 
Rome . Regardez maintenant si vous avez en vie 
de lui sauver l’ lionne ur aux dépens de la vie. 
Massinisse frémit d’une pareille grâce. Lélie lui 
fait entendre que c’est la plus grande qu’on lui 
puisse accorder. Retenez > lui dit-il, votre esprit 
abattu s 

D’une nécessité faites une vertu. 


\ 
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• M ASSI NISSE 

Quelle affreuse vertu Vent-on que je me fasse ?... 
Voulez-vous que je montre un visage serein? 
Rendrois-je grâce encore au juge souverain 
De qui l'arrêt sanglant a conclu ma ruine, 

Et me faut-il baiser la main qui m'assassine ?.... 
O prince déplorable ! ô malheureuse femme ? 

N » 

L ELIS. 

Prince, n'y songez plus. 

MASSINISS E. 


/ 


Arrachf z-moi donc l'ame. 


En ce moment , on apporte à Massinisse une 
lettre de Sophonisbe : 

Si rien ne peut fléchir la rigueur obstinée 
De ceux que mon courage a faits mes ennemis j 
Plutôt quatre captive en triomphe menée , 

Donnez -moi le présent que vous m'avez promis. 


Massinisse veut porter lui-même ce funeste pré- 
sent. Lélie s’y oppose ; et le Roi dit au messager 
avec une douleur naïve: 


Tu le vois, mon ami, qu'avec tout mon pouvoir. 
Il ne m'est pas permis seulement de la voir. 


Lélie accompagne le Roi qui sort pour remettre 
au messager de la Reine la coupe fatale. Ici la scène 
reste encore vuide, et la décoration représente 

. V 4 ' 


» 


% 


\ 
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l’appartement de Sophonisbe. Cette Princesse se 
refuse aux consolations de ses femmes qui vou- 
draient lui donner quelque espérance. Elle leur 
rappelle différons présages qui lui annonçoient son 
dernier malheur. Elle a formé ses nouveaux nœuds 
sous de' funestes auspices , 

Et doux fois de l’hymen le flambeau s’est éteint. 

Une- brebis frappée 

S’est de la main du prêlre, et du temple échappée; 

Et ramenée au temple avec le coup mortel, 

La foudre a consumé la victime et l’autel. 

Deux funestes oiseaux, dans l’horreur des ténèbres, 
Ont troublé mon repos avec leurs cris funèbres. 

Encore aujourd’hui même , au leverdu soleil. 

Un songe épouvantable a causé mou réveil. 

Du malheureux Syphax l’imago ensanglantée , 

Avec ces tristes mots , à moi s’est présentée s 
« Ingrate , je reviens de l’éternelle nuit 
» Pour t’assurer encor du malheur qui te suit : 

» D’un époux méprisé le courroux légitime 
. » Te demande aux enfers où l’appelle ton crime, 

» Adieu, etc. 

Quoique ces images n’ayent pas toute la force 
que la poésie aurait pu leur donner , elles ont néan- 
moins la couleur tragique ; elles répandent sur la 
situation une sombre terreur , et préparent les es- 
prits à l’hdrreur dè la câtastrophe. 

LeS funestes présages et les noirs pressentimèns 
dé Sophonisbe sont bientôt confirmés par le retour 
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du messager qui apporte la coupe de poison ,. et 

une lettre de Massinisse. La Reine saisit avides 

* * • 

ment la coupe, et lit la lettre: 

Puisqu'il faut ohép* à la nécessité, * 

Recevez do ma part cette coupe funeste. 

De tant de biens que j’eus, c’est le seul qui rnt reste , 

Et le dernier témoin de ma fidélité. 

Après avoir lu , Sophonisbe s’écrie: 

« * 

O Dieux ! que cc présent m’apporteroit de joie 
Si je pouvois baiser la inain qui me l’envoye ! 

Ce mélange de courage et de tendresse est bien 
plus touchant que la farouche fermeté consacrée 
par l’histoire, et conservée par Corneille et Voltaire 
au personnage de Sophonisbe. Elle apprend du mes- 
sager qu’il n’a pas été permis à Massinisse de la ve- 
nir trouver ; mais , a dit ce Prince , assure-la 

........ Qu’Un trépas digne d’elle 

Lui prouvera dans peu que je lüi èuis fidèle. 

Àh ! reprend la Reine, il m'est aussi doux de 
mourir que de vivre , puisque mon Massinisse 
a juré de me suivre. Ensuite elle s’adresse à ses 
femmes désolées , èt lèut* demande en grâce de 
contenir leur douleur: 

• • 

Que vos pleurs , ni vos cris ne déshonorent pas 

La gloire qui doit suivre un si noble trépas. 

• * , 

N’est-ce point à mes jours une gloire assez grande * 

Que 4 tout obscurs qu’ils sont, Rome le* appréhende ! 
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Elle avale le poison , en disant : Délivrons les 
Romains de la crainte que leur pourroit causer 
la Jille d’ AsdrubaL Ses femmes ne peuvent re- 
tenir leurs cris, elle les fait tairç , et les prie de la 
porter sur la couche nuptiale où elle veut rendre le 
dernier loupir. L’idée de cette scène est dans un 
goût vraiment antique. Monime , dans une situa- 
tion à peu près semblable, nous ravit par la beauté 
des senti mens et delà poésie , mais elle n’offre pas 
un tableau aussi théâtral, ni d’un si grand pathé- 
tique. 

La scène suivante 6e passe dans le sallon voisin 
où Lélie et Scipion .félicitent Massinisse sur sa 
constance et la tranquillité qu’il fait paroître dans 
son malheur ; mais ce calme apparent est celui du 
désespoir qui se concentre pour tromper les yeux 
qui le surveillent , et pour éclater ensuite avec plus 
de violence. Calliodore vient enfin leur apprendre 
que Sophonisbeest morte. Ehlien , dit Massinisse 
avec l’ironie d’une fureur mal déguisée , eh bien , 
mes Souverains , permet irez- vous 

Que n’ayant pu la voir en sa fin lamentable , 

Nous la fassions au moins apporter devant nous 1 
Qui , vous en trouverez le spectacle si doux, 

Il est si nécessaire au bien de votre empire, 

Que j'obtiens ma demande. 

Il fait ouvrir aussitôt l’appartement de la Reine 
qu’on voit morte sur le lit nuptial. . 

1b 
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O vue ! ô désespoir !... Regardez maintenant, 

O irous, consul romain , et vous, son lieutenant, 
Otez-vous tout sujet de soupçon et de crainte , 

Et voyez si sa mort n’est point une mort feinte* 

Voyez si de son teint les roses et les lys 
Dans l’ombre du trépas sont bien ensevelis. 

Voyez ces yeux éteints 

Mais, sans considérer ses yeux , ni sa coulenr, 

Il ne faut regarder que ma seule douleur 
Pour vous bien assurer que Soplionisbe est morte.... 
Elle est morte ; et ma main , par cctasssassinat , 
M’acquitte dignement envers votre sénat.. .. 

J’ai mis dans le tombeau l’amour et la beauté.... 

Vous n’avez plus de peur, ni moi plus d’espérance... 
Reprenez vos bienfaits, ma douleur vous les rend. 
Après m’avoir ôté le désir de ma vie, 

Vos biens, ni vos honneurs, ne me font point envie. 
Usurpez l’Univers de l’un à l’autfte bout , 

Je- ne demande rien , je vous le cède tout. 

Rendez-moi seulement celle que m’ont donné® 

Ee destin et l’amour, et le saint hy menée. 

Reudcz-moi Soplionisbe. / 

\ 

Il y a dans cette douleur une tendresse qui pé- 
nètre Tarife, et qui est plus sûre de tirer des larmes 
que les violens éclats de la fureur. Massinisse , tout 
en pleurs, se jette sur le corps insensible de son 
épousé. Scipion et Lélie ne peuvent soutenir un 
spectacle si déchirant , et croyant que le Prince est 
sans armes , ils le laissent consumer sa douleur, et 
se retirent. Massinisse, après avoir exhalé des 
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plaintes beaucoup trop foibles et trop longues, 
après avoir prononcé contre Rome des impréca- 
tions plus foibles encore, tire un poignard qu’il 
tenoit caché, se perce le cœur , et tombe expirant 
auprès de Sophonisbe. Il y a bien peu de pièces au 
théâtre où le cinquième acte soit aussi tragique et 
aussi touchant que celui-ci pour les situations. La 
terreur et la pitié y régnent entièrement , et le 
spectacle y est amené de la manière la plus natu- 
relle. 

On a vu , qu’à la réserve de quelques scènes tri- 
viales, toute la conduite de cette tragédie est d’un 
ensemble vraiment théâtral , et d’une régularité 
merveilleuse pour le tems où elle parut. L’intérêt 
commence dès la première scène , et , non seule- 
ment il se soutient jp mais il va croissant d’acte en 
acte, jusqu’au dernier moment de la catastrophe 
qui y met le comble. Les caractères sont bien tra- 
cés , mais plus naïvement que fortement exprimés. 
L’impétuosité et la violence africaine y contrastent 
avec l’inflexible prudence des Romains , et l’on y 
voit fidèlement peinte la soumission forcée . de tes 
malheureux Rois qui mordoient en frémissant le 

frein d’une alliance servile. i 

$ 

Le style de Mairet se ressent de la pauvreté où 
se trôuvoit la langue dans le genre noble ; ses sen- 
ti mens sont presque toujours vrais , mais de ce vrai 
naïf dont le charme est si touchant quand il ne 
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desceîid pas à une basse familiarité, et qui de- 
amande à être soutenu par des beautés plus relevées. 
Ge qui manquoit à Mairet, c’étoit la force et l’élé- 
vation. Corneille eut aussi cette précieuse naïveté 
qui faisoit alors le génie de la nation ; mais son 
esprit étoit fort et sublime , et il donna un grand 
caractère à cet art timide et foible que Mairet ve- 

noit de tirer du berceau. 

* 

Corneille, qui s’étoit trompé en croyant que 
Sophonisbe présentée sur la scène comme elle est 
dans l’histoire , intéresseroit plus que Sophonisbe 
foible et passionnée * telle que l’avoit imaginée 
Mairet, ne porta point l’aveuglement de la rivalité 
jusqu’à refuser à son prédécesseur les éloges qui lui 
étaient dûs. Peut-être même les a-t’il exagérés; mais 
qti’il est beau de voir l’auteur du Cid et de Cinna , 
supérieur à toutsentiment d ? enVie , exalter un ri* 
val si inférieur à lui;, et qui fut cependant une fois 
son vainqueur 1) Voici comment s’exprime le grand 
Corneille : . .. . ' h 

« Depuis trente ans que M, Mairet - a fait ad- 
» mirer sa Sophonisbe sur notre théâtre , elle y 
».,dure encore , et il ne faut point de marque plus 
» convainquante de son mérite , que cette durée 
» qu’on peut regarder comme une ébauche , ou: 
» plutôt des arrhes de l’immortalité qu’elle assure 
» à son illustre 1 auteur ; et certainement il faut 
» avouer qu’elle a des endroits inimitables , eti 
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» qu’il seroit dangereux de retoucher après lui. Lè 
» démêlé de Scipion avec Massinisse, et les dé-* 

, , f 

» sespoirs de ce Prince sont de ce nombre. 'Il est 
» impossible de penser rien de plus juste , et très- 
:» difficile de l’exprimer plus heureusement. L’un 
» et l’autre sont de son invention; je n’y pouvois 
» toucher sans lui faire un larcin*., r et s\ j’avois été 
» d’humeur à me le permettre, le peu d’espérance 
» de l’égaler me Pauroit défendu. »' * 

Dans le plan de Corneille , comme dans l’his- 
toire , Asdrubal , père de Sophonisbe , l’avoit ma- 
riée à Massinisse , avant que d’emmener ce jeune 
Prince en Espagne ; et durant le séjour qu’ils y fi- 
rent, il arriva que les Carthaginois obligèrent cette 
Princesse d’épouser le vieux Syphax. Ainsi c’est une 
épouse que Massinisse vainqueur vient redeman- 
der, et comme Syphax Vaincu, mais : vivant en- 
core , paroît dans presque toute la pièce 1 , Sopho- 
nisbe se voit’deux maris à la fois/ Cette situation : 


qui répugnoit trop à nos mœurs , ne pouvoit pro- 
duire qu’un très-mauvais effet sur la scène , et Mai- 
ret avoit bien eu raison de s’écarter de l’histoire 
en supposant que Massinisse n^avoit été que pro- ' 
mis à Sophonisbe, et en faisant mourir Syphax 
dans la bataille qu’il livre à son rivale Corneille a 
poussé encore plus loin les conséquences d’une 
faute si essentielle; car Sophonisbe entièrement • 
livrée à son ambition , et n’aimant son mari que 
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pour cet intérêt politique , insulte à la défaite et 
au malheur de Syphax , le quitte avec mépris , et 
retourne à son premier époux. Ajoutez à cela l’épi* 
sodé d’une autre Princesse amoureuse de Massi- 
nisse dont elle n’est point aimée , et jugez si cette 
intrigue pouvoit intéresser, Il ne restoit donc à Cor* 
neille que la ressource de son talent dans la pein- 
ture des caractères , et il faut avouer qu’il a tracé 
en maître celui de la fille d’Asdrubal : c’est l’amour 
de son pays , c’est la haine pour les Romains , c’est 
îe soin de sa gloire qui l’animent sans cesse ; elle 
sacrifie tout à sa fierté et à l’horreur de l’esclavage; 
mais tel est le malheur du sujet que cette fierté ne 
peut s’exercer que par l’ingratitude et la perfidie. 
Comment faire admirer des sentimens d’orgueil et 
de hauteur d’ame , quand ils sont fondés sur d’au- 
tres sentimens qui révoltent les cœurs généreux ? 
D’ailleurs , avec qui Sophonisbe déploye-t’elle sa 
fierté ? Avec un Roi malheureux , avec un époux 
qu’elle trahit , ou bien av^. des subalternes. On 
voudroitla voir en présence de Lélieou de Scipion. 
C’est là que son courage et sa hauteur de caractère 
auroient pu lutter noblement contre la fierté ro- 
maine. Pourquoi le grand Corneille a-t’il évité cette 
entrevue qui n’étoit certainement pas au dessus dé 
«es forces, et qui peut-être avoit été le principal 
motif qui lui fit entreprendre ce sujet ? C’est qu’il 
«’appercut que Sophonisbe auroit , par cette dé- 
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marche, démenti’ toutes les précautions qu’elle 
prend pour ne pas tomber au pouvoir des Romains. ' 
C’est pourobéir au bon sens qu’il s’est interdit une 
scène que son génie pouvoir rendre sublime , et 
qu’on ne peut s’empêcher de regrette r/i ' 

Sans entrer dans aucun détail sur une tragédie 

i , 

dont la combinaison est si défectueuse, bornons - 1 ■ 
nous à citer quelqw»s-Uns de ces traits qui font en- 
core admirer le grand homme au milieu desesfau-‘ j 
tes, et que peu dé lecteurs s’avisent de démêler 1 
dans une pièce qui ne les intéresse point. 

Après la victoire de Massinisse , Sophonisbe s’est 
présentée à lui; c'pst la Princesse rivale qui fait ce*’ 
récit , dans lequel -on distingue pes quatre vers : 


f ' , i . J 

Tu l’as vue étonnée, et tout ensemble altière , 

Lui demander l’honneur d’être sa prisonnière. 

Le prier FiéREMEîtT qu’elle pût , en scs mains , 

Eviter le triomphe et les fers des rom ai 113. * 

Ce caractère de Soptionisbe , ^insi anppncé , s.ê 
montre dans toute s^ f<jfrce , lorsqu’elle pa^roît §ur 

■» V < J I < _ < t * r 1 — ’ ^ j ’ / l ’ , ) 

la scénê avec Massinisse : 
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Qpand j’éppusfli Syp^a*, je fujs ppinf, fpr^e 

De quelque* tyajt* pçpryousqrçej’wpur 
Je vous quittai sans peine , et tous mes vqpux trahis 

* ■ » y r ■ - j* • •• , « : r ' , ■ f. 

Cédèrent avpe joie gu bien de mon pays. 

i » t $ , • • \ • • « ' • ' 9 , ■ , > 

En un mot, j’ai reçu du ciel, pour héritage , *• 

L’aversion de Kpnié', et l’amour de Carthage. 

Vous aimez Ljeliiis, Vous aimez Scjpion 


I ♦ *t • 


Aimez -le J, 
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Àimez-Ies, j’y consens, mais laissez-moi ma haine ; 

Tant qne vous, serez roi, souffrez que je sois reine... 
Voilà quelle je suis, et quelle je veux être. 

J’accepte votre hymen, mais pour vivre sans maître, etc 

Le caractère sim 
phax fait un singulier contraste^J&c celui de So- 
phonisbe. La manière franche et naïve avec la- 
quelle il avoue sa foiblesse à Lélius , réussi roit-elle 
aujourd’hui dans la Tragédie ? 

Que c’est un imbécile et sévère esclavage 
Que celui d’un époux sur le penchant de l’âge , 

Quand , sous un front ridé qu’on a droit de haïr , 

Il croit se faire aimer à force d’ohéir. ... 

Sophonisbe par là devint ma souveraine , ‘ 

Régla mes amitiés , disposa de ma haine , 

M’anima de sa rage , et versa dans mon sein 
De toutes ses fureurs l’implacable dessein. 

Sous ces dehors charmans qui paroient son visage , 
C’étoit une Alecton que déchaînoit Carthage : 

Elle avoit tout 411011 cœur , Carthage tout le sien... 

Vous trouverez , Seigneur, cette même furie 
Qui seule m’a perdu pour l’avoir trop chérie , 

Vous la trouverez, dis-je, au lit d’un autre roi 
Qu’elle saura séduire et perdre comme moi.... 

Dans mon dernier malheur , c’e9t ce qui me console 
Je lui cède avec joie un poison qu’il me vole. etc. 

Les scènes de Massinisse et de Lélie, si heu- 
reuses dans Maîret , sont foibles dans Corneille : je 
n’y trouve guère qu’un passage ou l’on reconnoissc 


pie et débonnaire du vieux Sy- 
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un peu la touche du grand maître. Le Roi Numide 
veut excuser sa passion : 

♦ W • *vj 

Pour aimer à noire âge en e*t-on moins parfait? 
Lesïicros des Romains ne sont-ils jamais hommes? 

Leur Mars a tant de fois été ce que nous sommet 

®ÆLI.ÜS, . 

N’alléguez point les Dienx ; Si Fou voit quelquefois 
Leur flamme s'emporter en faveur de leur choix, 

Ce n’est qu'à leurs pareils à suivre leurs exemples. 

Et vous ferez comme eux quand vous aurez des temples*. 
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Sophonisbe, indignée de la soumission de Ma$- 
sinisse aux volontés romaines, abjure les senti- 
mens qu’elle avoit pour lui : 

Je vous l'ai pris vaillant, généreux, plein d'honneur M 
Et je vous le rendslâche, ingrat , empoisonneur; 

Je l'ai pris magnanime, et vous le rends perfide ; * 

Je vous le rends sans cœur, et l'ai pris intrépide ; 

Je l'ai pris le plus grand des princes africains , 

Et le rends , pour tout dire , esclave des romains. . 


■ 

Wy 


Les traits que. je pourrois. citer encore de là 
fierté courageuse de Sbphonisbe sont trop épars , 
et environnés de circonstances trop peu intéres- 
santes pour être présentées sous un jour favorable. 
Son caractère qui étonne, se soutient parfaitement 
jusqu’à lac fin, et LæJius lui rend Phommagje de 
l’admiration en disant :• ' \ 






Une tçji# fierté devoit naître romaine. 
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Nous aVôris peu de choses à dire de la Sopho - 
fiisbe réparée à neuf. Voltaire avoit bien senti 
tout cè qu’il y avoit de tragique dans ce sujet , tel 
que Mairet l’avoit conçu; mais avec son principe 
éi connu de frapper fort , plutôt que de frapper 
juste , il a presque détruit l’intérêt qu’il fâlloit 
conserver , ou du moiris il l’a changé de manière 
qu’il n’est plus reconnoissable. 

D’abord, il représenteMaSsihisse, moins comme 
l’àHié fidèle, que comme l’ennemi secret des Ro- 
mains, dont il n’employe le secours et les armes 
que pour se venger de Syphax , et mèmè déSopho- 
ftisbe, de laquelle il étoit amoureux quand sa 
, main lui fut promise ; ét Pardéur desa vengeance 
est si forte , qu’il s’est engagé par écrit , avecSci. 
pion, def, lui livrer cette reine pour l’emmener cap- 
tive en son triomphe atr Capitole. 

Cet écrit ne l’empêche pas de Reprendre son 
amour dés qu’il revoit Sophônisbe , de l’épouser 
iOalgré Lélié qui la demandé s'ur la foi du traité , 


ni même de tramer un cômplô’t pour soulever la 
ville contre Tes Romains , pour fairè égorger leur 
garnison , enlever la reine e‘t la conduire au camp 
d’Annïbal. Ce Complot très iriutile, puisqu’il est 

. 4 

aussitôt prévenu quefotmé , déçoit frécessairémcnt 
faire aYréter MassiifsSé , et livrer , avéc lui- , So- 
pho* iâbe aiix fers dés Romai ns. 

Àü liëu* de céla , Scipiori lui laisse la liberté dont 
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il profite pour tuer sa Femme, et pours’empoi- 
sonner lui-même. On voit que cette intrigue déna- 
ture entièrement le caractère de Massinisse ; 
qu’elle le rend plus odieux , soit envers Sopho- 
nisbe dont il avoit signé la servitude ; soit à l’égard 
des Romains qu’il trahit par une double perfidie. 
Aussi son désespoir et ses plaintes n’ont rien qui 
touche et qui attendrisse , comme celles du Massi- 
nisse de Mairet qui a peint ce personnage léger , 
imprudent, comme on peut l’être à sonâge, vio- 
lent , emporté , mais généreux. 

Quant au caractère de Sophonisbe, Voltaire, 
afin de l’ennoblir , a essayé de fondre ensemble les 
principales couleurs dont Corneille et Mairet 
s’étoient servis pour la peindre; mais ces couleurs 
étant tout-à-fait opposées , on sent combien il 
étoit- difficile que ,* de ce mélange hétérogène , il 
résultât un ensemble bien régulier. 

Voltaire a donc représenté cette reine tour-à. 
tour impérieuse et tendre , fière et humble , ver- 
tueuse et faible. Si ces caractères mixtes et équi- 
voques ne sont pas hors de la nature, il sontsans 
effet au théâtre, où les passions franches et déci- 
dées procurent une émotion plus continue et moins 
contrariée. Ainsi la Sophonisbe réparée à neuf , 
n’est plus cette femme naïvement passionnée qui 
pleure sur sa foiblesse, mais qui la chérit ; qui 
s c livre à toute l’illusion de son amour , mais* qui 


'ih 






I» ' • 



"\iî‘ 


yji 




* / 


- * -A'*? 4 • ■■■ .•£?£■' 
• f - 


^ i ; V,i* , 


*> 


■ : 1 


,>v«r 



- - • •- 


\j r . ** f -, 

*• ^ r / 

.* tg*. 

0 r 





' 4 * # - ‘Jf 


r 'f- fâJTÎX- 


Jv-îV S N. ' 


. 

. » 

„ •T''-*. 

j % « ü 







( 3 29 ) 

se rcconnoît coupable et justement punie. Vol- 
taire en a donc fait un personnage plus noble , mais 
plus froid ; il a effacé de ce rôle cette tendresse 
ingénue qui en faisoit tout le charme. Racine avoit 
mieux senti le prix de cette beauté naïve. Il est aisé 
de voir qu’il avoit sous les yeux Sopîionisbe quand 
ilafiit Moni me ; c’est le meme fond de caractère , 
la même ingénuité de sentimens ; il sut y ajouter 
la délicatesse , la décence , et son inépuisable sen- 
sibilité; il sut enfin ennoblirla vérité de ce carac- 
tère sans la détruire. 


i 




I 


m. 




Voltaire n’a point corrigé les vers de Mairet, il 
n’en a pas même conservé un seul ; il lui étoit plus 
facile d’en faire d’autres , et comme sa facilité 
sembloit avoir redoublé avec l’âge , il travailloit 
avec une célérité qui lui ôtoit tout scrupule sur 
la négligence. Sa Sophonisbe , ainsi que toutes ses 
dernières pièces , est une esquisse expédiée prom- 
tement , et presque sans couleurs. Quelquefois ce- 
pendant on y reconnoit son ancienne manière, un 
peu trop sentencieuse, mais -vive , brillante et 
noble. 


Dans cette dernière Sopbonisbe , Scipion a plus 
de hauteur que de simplicité. Au lieu de cette douce 
raillerie que lui prête Mairet, quand il le met en 
scène avec Massinisse , Voltaire ne lui donne qu’un 
ton de supériorité compatissante , et quelquefois 
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l’expression d’une ironie amère, témoin cette com- 
paraison , ingénieuse sans doute, mais insultante. 

Je vois clans ce Numide un coursier indomtp, 

Que son maître châtie, après ravoir flatté \ .v 
On réprime , on ménage , on domle son caprice j 
11 marche en écuinaiit, maisil nous rend service. 
Massinisse a senti qu’il doit porter ce frein , ^ 

Dont sa fureur s’indigne, et qu'il secoue envain. 

Les gradations de terreur et de pathétique que 
Mairet a mises dans son cinquième apte, en ont 
fait une des plus touchantes catastrophes qui soient 
au théâtre. Le cinquème acte de Voltaire est 
écourté, sans préparation , sans gradation. On passe 
tout-à-coup de deux scènes fort tranquilles aux 
convulsions du dénouement, lorsque Massinisse 
voir à Scipion Sophonisbequ’il vient de poig- 
narder. Les fureurs de ce prince sont exprimées ici 
avec beaucoup plus de force , sans contredit , que 
l’ancienne pièce ; mais je doute quelles 
répandre plus de larmes sur la scène. Quoi- 
qu’il en soit , le morceau que nous allons citer est 
un assez beau reste de chaleur dans un homme 
soixante et dix ans , dont la vieillesse, àlavé- 
, fut plus bouillante que la jeonesse de beau- 
coup d’autres. 

Massinisse ^ après avoir reçu le dernier soupir de 

Scipion , et fait éclat- 
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Monstres, qui, par mes mains, avez commis mon crime, 
Allez au Capitole offrir votr.c victime ; 

Montrez à votre peuple , autour d’elle empressé , 

Ce cœur , ce noble cœtir que vous avez percé. 

Jouis de ce triomphe. Es-tu content, barbare?. 

Tu n’oses contempler sa mort et ta victoire , 

Tu détournes les yeux, tu frémis de ta 
Tacraillsde voir ce sang que la ihàiii 
Grands Dieux ! c'est Scipion qu’çnfin j’ai fai 
Détestable Romain, si les Dieux qui m’entendent 
Accordent les faveurs que les inourans demandent 
Si , devançant les tems, le grand voile du sort 
Se tire à nos regards au moment de la mort, 
vois dans l’avenir Sopbonisbe vengée., «4 


Avant que Rome tombe au gré de ma Jurie , 

Va mourir oublié , chassé de t4 patrie, 
je meurs, mais dans la taieutic, etcVst en te bradant. et6‘ 





Le reste est trop foifcle pour être cilé. On noeprr. 
c^t pas trop comment Scipion peut avoir la pa- 
tience (Técouter jusqu'au bout ces furieuses injures 
Mairet avoit eu soin défaire sortir Scipion avant 
les dernières imprécations de Massinisse. Mairet 
avoit frappé o\u$justé'% mais Voltaire a frappé plus 
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NOTICES DE QUELQUES OUVRAGES, 


Essai sur l’histoire de la Puissance pater- 
Par André Nougarede. A Paris , 
chez Lenormant , imprimeur - libraire , rue 
d es Prêtres - Saint - G erma in - VA il xcrrois , 
N°. 4 , an IX — 1801. ^ 


N ELLE 


« Quelles doivent être , dans une république 
» bien constituée , l’étendue et les limites du pou- 
» voir du père de famille? » Telle étoit la ques- 
tion proposée par l’institut national , qui, de tous 
les ouvrages envoyés au concours , n’a distingué 
que celui-ci. Il méritoit cette distinction parle 
grand nombre d’observations excellentes qu’il Af- 
ferme; mais peut-être l’auteurn’a-t-il pas traité son 
sujet d’une manière assez précise et assez nette. Il 
fait bien sentir que l’autorité paternelle est instituée 
par la nature , comme la première base de la so- 

1 ne montre pas de même quelle 
est l’espèce de gouvernement qui s’arrange le mieux 
sur cette base, et qui est par conséquent le plus 
stable et le plus conforme â la nature. Enfin il ne 
détermine pas ce que c’est qu’une république bien 
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constituée ; car si la stabilité et la durée d’un état 
prouvent sa bonne constitution , nulle république 
n’a été assez bien constituée pour durer aussi long- 
tcms que l’empire de la Chine fondé sur la puis- 
sance paternelle. Il me semble que les poètes ont 
mieux résolu, en peu de mots , cette question si 
embrouillée par les disputes interminables des phi- 
losophes. Selon les poètes, le gouvernement pa- 
triarchal fut l’âge d’or ; l’âge d’argent qui succéda 
bientôt , ce fut la monarchie paternelle ; l’âge d’ai- 
rain c’est la* république ; et par l’âge de fer sont li- 
gures l’anarchie et le despotisme. 

* Il suit naturellement des principes de l’auteur 
que Lycurgue et Solon ayant détruit l’esprit de fa- 
mille , leurs républiques étoient mal constituées. 
L’analyse rapide et lumineuse qu’il fait des institu- 
tions de ces deux législateurs , mérite beaucoup 
d’éloges ; mais j’avoue que je ne comprends rien 
aux rapports qu’il trouve entre l’institution deLy- 
curge et celle de Confucius, puisque le premier 
avoir sacrifié la famille à la patrie , et que le second 
attache la patrie à la famille ; que l’un , par l’exalta- 
tion forcée du fanatisme civique , a guindé son 
gouvernement sur des ressorts violons, et par là 
meme peu durables ; et que l’autre , par les ressorts 
plus simples et plus doux de l’amour paternel et 
filial , a constitué un état plus humain , plus calme, 
et permanent. - 
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Je conçois encore moins le motif du reproche 
que fait notre auteur à cette permanence impo- 
sante du gouvernement Chinois. « Si le législateur 
53 de Sparte, nous dit-il , s’attacha trop exclusive- 
» ment à la vigueur du corps social , celui de la 
» Chine fit trop de sacrifices à son extrême durée* 
» Il est beau sans doute de braver les lôix delana*» 
» ture qui fixe un terme à l’âge des sociétés 
» comme à celui des individus , et de présenter 
33 un empire inébranlable au milieu des ruines de 
» tous les autres empires; mais il ne faut pas, sous 
» ce prétexte , paralyser l’énergie de sa jeunesse. II 
» ne faut pas qu’inutile au milieu du monde, il sur- 
* charge la terre du long farde au de son exis - 
» tence . C’est à la gloire seule ce sa virilité qu’il 
3 > appartient de rendre respectables les infirmités 
3» de sa vieillesse. » 

L’auteur ne me paroît pas avoir conservé , dans 
ce passage, cet esprit de réflexion et de sagesse 
qiri l’a guidé dans la plupart de ses observations; 
iJ se montre ici plus rhéteur que philosophe. Ce 
11’est point braver les loix de lanature , que de 
prendre ces mêmes loix pour règles d’une société 
civile , et de continuer la monarchie paternelle 
sur le plan du gouvernement patriarchal. On ne 
doit pas comparer V âge des sociétés à celui des 
individus , mais à celui des fatnilles ; et l’art de 
perpétuer les familles dans un état heureux et flo- 
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rissant , n’est point contraire aux loi x de la nature. 
Il y a quelque contradiction entre un empire iné- 
branlable , et ce meme empire paralysé dès sa 
jeunesse ; pour rester inébranlable , il faut un 
principe de vie et de force j et si l’empire Chinois 
avoit été paralyse dans sa jeunesse , c’est-à-dire 
depuis plus de trois mille ans, il y a long-fems qu’il 
seroit mort, comme les républiques* de la Grèce 
paralysées par les Romains: auiieu que les inva- 
sions des Tartares n’ont fait que suspendre un mo- 
ment , et n’ont jamais rompu le ressort naturel et 
liant du gouvernement Chinois, il n’appartient 
qu’à Achille de dire de lui-mème : 

Et puis qu’il faut enfin que j 7 arrive au-tmubcau , 
Voudrois*je , de la terre inutile fardeau...» 

Attendre chez mon père une obscure vieillesse? etc. 

Mais un homme sensé ne doit point reprocher 
| . h un empire d’être inutile ? et de surcharger la 

terre du long [arceau de son existence . Cette 
longue existence est au contraire un beau phéno- 
mène , et un reproche toujours subsistant pour les 
gouvernements divers qui ont péri autour de lui , 
et qui périssent tous les jours par l’inconstance de 
leqrs moeurs et de leur politique. Qu’importe aux 
Chinois d’ôtre inutiles au reste du monde , si leur 
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situation isolée assure le repos et la durée de leur 
gouvernement ? Sont-ils obligés dç sç laisser cor- 
rompre par des mœurs étrangères * pour satisfaire 
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lacuriosité et la cupidité des peuples qui ont lama- 
nie d’aller partout , parce qu’ils ne sont bien nulle 
part? Le même principe qui séparoit jadis les fa- 
milles patriarchales des hordes vagabondes , sépare 
encore la grande famille de la Chine des nations 
avidcset turbulentes qui bouleversefoientun empire 
pour y établir leurs comptoirs. Ce sujet fournirait 
une foule de réflexions ; Rajoutons plus qu’un mot, 
c’est que l’auteur semble avoir voulu rétracter l’er- 
reur de son jugement, au hasard de se contredire 
un peu , en faisant ailleurs , au sujet de la Chine, 
l’aveu suivant : « Toujours semblable à elle-même, 

» sa constance dans ses institutions est aussi ad- 
» mirante que sa durée , dont elle est sans doute 
» une des causes principales. ». 

Au chapitre de la république Romaine , l’au- 
teur explique très-bien , et par des détails fort cu- 
rieux , toute l’influence de l’autorité paternelle sur 
ce gouvernement ; mais il faut observer que cette 
autorité fut instituée sous les rois, et probable- 
ment parNuma , roi vraiment patriarche , qui don- 
na à chaque famille romaine la hiérarchiceC 
le régime des familles patriarchales. Si le pou- 
voir du père de famille se conservasous la républi- 
que, ce fut d’abord parce qu’il servit à la fonder , 
et que l’exemple terrible de Brutus en devint , pour 
ainsi dire, la loi constitutionnelle. D’ailleurs , les 

4 * ' * •* j . „ f . . j W * * . ^ 

sénateurs , ou vieillards , les pères conscripts , les 
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patriciens rappelloient sans cesse , 

du gouvernement , l’idée et les noms les pl us sacrés 
de l’esprit de famille. La plupart des institutions 
se formèrent sur le même principe , et la démo- 
cratie romaine, bien différente de toutes les au 
très, ne fut jamais mieux réglée et plus heureuse 
que lorsqu’elle fut soumise , avec un respect vra 
ment filial, à l’aristocratie paternelle. Voilà pour 
..quoi l’apologue de Ménenius , qui n’auroit pas 
de sens pour la démocratie athénienne, parut si 
juste et si sensible au peuple Romain. ' 

Le chapitre delà monarchie Françoise ne m’a 
point paru aussi bien traité que le précédent. Ce 
n’étoit pas d’après les mœurs actuelles qu’il falloit 
juger nos mœurs antiques dont la dégradation 
certainement entraîné la ruine de Ja monachie pa- 
ternelle. Les François ont toujours été plutôt gou 
vernés par l’exemple que parlesloix. 
monarques règnoient en pères ; 
bloient l’élite de leurs sujets , comme leurs en- 
fans , pour régler la grande famille ; quand ils rece. 
.voient en dons volontaires ce qu’on a exigé de 
comme des impôts; quand ils se montroient lei» 
premiers aux champs de l’honneur ; qu’ils don 
noient encore , comme Charlemagne et Charles V , 
l’exemple de l’économie domestique, et comme 
St. Louis celui de la justice telle que les 
la rendoient , aux 
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tribu nombreuse dont ils étoient entourés ; lors- 
qu’enfin nos monarques se faisaient un titre glo- 
rieux du nom de Pères du peuple ; ce nom cher 
et vénérable du chef delà nation, n’annonçott-il 
pas le respect et l’amour qu’on portoit aux chefs 
des familles. Combien lés pères n’étoicnt-ils pas 
aimés, puisque tes fois aspiraient à être aimés 
comme des pères ! Ceux qui n’ont pas mis enoubli 

les anciennes mœurs savent de quelle autorité jouis- 
sent les chefs de la famille ; et Sully , dans ses 
mémoires , en présente de beaux exemples. 

Mais depuis que l’amour paternel n’a plus été 
qu’une indécente familiarité avec les enfanS ; que 
la gravité des moéurS domestiques s’est perdue ; 
que les enfans traités comrtie des jouets dont on s’a- 
muse , ont pu regarder aussi leurs pères et mères 
comme les jouets de leurs caprices; qu’ils ont reçu 
d’eux dés le colis de frivolité , et même de licencé 
et d’impiété'; éftnft mot, depuis que les' pères ètf 
les vieillards ont partagé toutes les folies ét lès dé- 
bauches de fa- jeunesse, ils ont recueilli le fruit 
qu’ils méritotent , lé mépris polir la vieille^ et 
pour l’autorité’ dés pères de famille' ; étde lk , pad 
une conséquence nécessaire , l’aVilisSémértf de 1* 
monarchie- pâteVnelle. Quel effet pouvoir produire, 
de nos jours, lé fifre dé père du peuple , quand 
ce même peuplé , gouverné par des enfans émàn. 
cipés, tournoit hautement en dérision lés usages , 

les moeurs et la religion de nos peres ? 








Tous les faits de l’histoire ancienne et moderne 
prouvent donc que la pure démocratie a besoin , 
pour s’établir , de l’afFuiblissement de la puissance 
patriarchale ; qu’ainsi ce gouvernement est le plus 
vicieux et le plus opposé k la nature qui a fait , de 
cette puissance , la base de l’état social ; et qu’en 
un mot la république la mieux constituée est celle 
qui s’accorde le mieux avec la monarchie ou l’aris- 
tocratie paternelle. C’étoit là , ce me semble, 
comme on pouvoit traiter la question proposée par 
l’institut , et il auroit été facile de prouver qu’on 
ne pouvoit espérer unç république bien constituée, 
qu’en rendant toute sa force et toute son étendue 
au pouvoir du père de famille ; si toutes-fois ce ré- 
tablissement est possible dans le délabrement de 
notre société et de nos mœurs. 
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Ce n’est pas à nous seuls que l’éditeur des poé- 
sies diverses de J.lDeliHe a fourni 1 occasion de ie- 
lever des louanges mal-adroites et peu flatteuses 
pour le poete qu’il préconise. De citoyen Dama 
été scandalisé d’une anecdote plusque singulière, 

V- , «y • 

et que le même éditeur rapporte en ces termes: 

« Deli lie étoit h Bâle , en 1796 , lors delà retraite 
» du célébré Moreau , au moment où Huningue 
» étoit bombardé. Il al loi t souvent sur les rives du 
» Rhin , pour être témoin de ce terrible spectacle ; 

» et c’est là qu’il a fait les vers qui expriment les 
» effets et le bruit de l’artillerie , dans le poémede 
» X imagination. Ce trait rappelle celui de Ver- 
» net peignant une tenlpête au milieu delà Mer 
» en courroux. » 

Le citoyen Daru obseve fort bien que ces deux 
traits ne se ressemblent point. Le poete étoit à l’a- 
bri du danger ; le peintre étoit dans le vaisseau , et 
partageoit le péril de l’équipage : cet enthousiasme 
du génie qui fait oublier les menaces de la mort , 
pour ne voir et 11e peindre que les horribles beautés 

de la tempête, est un traitsublime dans les annales 
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de. la peinture. L’indiiTérence de l’abbé Dclille* 
non pas pour lui - même , puisqu’il n’étoit point 
dans la place qu’on bombardoit , mais pour les 
malheureux écrasés sous, des ruines , ne suppose 
aucun enthousiasme , et ne peut lui faire aucun , 
honneur. Aussi l’auteur de l’épître que nous annon- 
çons, soupçonne-t-il fortement que l’anecdote est 
supposée ; et le désir de justiflerrabbéDelilled’un 
* fait qu’on lui attribue avec éloge, a inspiré au ci- 
x toyen Daru la tirade suivante qui nous a paru la 
meilleure de son épître. 

C’est à toi de nous peindre , en tes vers si rapides , 

Lies rapides exploits de nos jeunes Alcides, 

» , 

Tant de périls bravés, tant de tourmens soufferts, 

Et l’Arabe vaiucu jusque dans ses désorts. 

* Le croirai -je , qu'au lieu de ces chants héroïques , 1 

Tranquille , sous l’abri des rochers helvétiques , 

Tu venois tous les jours , près du Rhin embrasé. 

Sous le foudre ennemi voir Huningue écrasé ; 
guîvre dans l’air en flamme, avec des yeux débiles, 

Ces comètes d’airain qui renversoient nos villes ; 

Et sourd à la pitié , par de frivoles sons, 

A ce mortel fracas marier tes chansons. 

Croirai-je , qu’imitant Néron dans son délire , 

Près d’une ville en feu tu jouois sur ta lyre ? 

Non, non, tes faux amis l’ont en vain publié; 

Je ne les croirai point, ils t’ont calomnié. 

** 

Cette épître annonce une grande facilité , et le 
talent de rassembler beaucoup d’idées ; le travail 
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seul peut apprendre a Fauteur l’art de les lier , de 
les faire valoir les unes par les autres, et de les 
revêtir de ces couleurs caractéristiques qui donnent 
au style une physionomie moins vague et plus dé- 
cidée. Le citoyen Daru , qui ne partage point l’im- 
bécile mépris qu’on a témoigné pour Despréaux 
dans ces tems de turpitude littéraire , doit se rap- 
pellcr les conseils de notre législateur poétique , et 
surtout ces vers-ci : 

Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse, 

. , ne vous piquez point d’une folle vitesse. 

Un stile si rapide , et qui court en rimant , 

Marque moins trop d’esprit , que peu de jugement. 
J’aime mieux un ruisseau qui, sur la molle arène , 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène , 
Qu’un torrent débordé qui, d’un cours orageux , 
Roule , plein de gravier, sur un terrain fangeux. 
Hâlez-vous lentement , et sans perdre courage. 

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage , 

• Polissez-le sans cesse, et le repolissez, etc. 
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. § I I I. . 

Traité de la Chasse le Xénophon, traduit 
en françois par J. B . Gail, Professeur de 
Littérature grecque au Collège de France . 
A Paris y chez V Auteur , Place Cambrai . etc. 
An IX . — 1801. 

i 


On ne peut trop louer Pardeur et la ténacité du 
citoyen Gail à pourchasser et à découvrir j par ses 
recherches infatigables, touteequi tient àl’érudi- 
tion grecque, pour en partager le profit avec ses 
élètes ; mais on désrreroit, lorsqu’il fait part au . 
public de ses travaux de professeur , qu’il s’occu- 
pât un peu plus de la forme sous laquelle il pré- 
sente , dans ses traductions, les ouvrages de Pan* 
tiquité. Par exemple , ce petit Traité de la chasse 
de Xénophon , à quelques détails près qui peuvent 
être utiles à l’histoire naturelle, est peu de chose 
pour le fonds , et n’est précieux que par l’élégance 
du style de l’original. Or , ce mérite ne paroît pas 
avoir infiniment touché notre traducteur qui ne 
s’est pas donné la peine d’en conserver quelques 
traces dans notre langue. On a reproché justement 
à Ronsard d’avoir parlé grec en françois ; j’ai bien 
peur qu’on né reproche aussi â notre^rofesseur du 
collège de France d’avoir traduit Xénophon en lan- 
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gue de Ronsard, quand on lira des passages pareils 
à celui-ci : 

« On tendra les clictua dans les plaines; mais 
» on posera les enodia sur les sentiers et hors des 
y* chemins battus ou ils seront necessaires , en 
» fixant les peridromes sur la terre , serrant les 

» extrémités du filet, enfonçant les fourches entre 

^ ' » 

» les s ordonnes , et attachant les épidromes au 
» . haut de ces fourches ; Ton bouchera d’ailleurs les 
» issues laissées par les filets. » v * 

Si c’est là une traduction , il faut convenir qu’ejle 
a besoin d’une autre traduction pour être intelli- 
gible ; et c’est en vain qu’on chereheroit dans les 
scholies obscures du professeur, Texplicationi de 
ces termes grecs qui hérissent son mauvais françois. 
On se contentera de lui demander ici pourquoi il 
faut poser les enodia hors des chemins battus y 
s’ils sont nécessaires sur ces mêmes chemins. 

Pour répandre quelques fleurs sur l’érudition épi- 
neuse du cit. Gail, on nous permettra de comparer 
la description de la chasse du sanglier , comme il 
l’a traduite de Xénophon , avec une partie de celle 
de Lafontaine dans son poëme d’Adonis. 

« Lorsque les chiens seront près de la bauge, ils 
» donneront dessus : le sanglier troublé se lèvera , 
» fera sauter en l’air le premier chien qui se portera 
sur lui , et^Jans sa course tombera dans les filets ; 
» s’il ne s’y jette pas , on le poursuivra: le lieu ou 
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» l’arrête le filet va-t’il en pente , il s’élancera ; si 
» c’est en plaine , il se tiendra ferme sur ses jam- 
» bes , portant autour ck lui ses regards. Dans ce 
» moment les chiens le slfreront de près ; les chas- 
» seurs se tiendront sur leurs gardes en lui lançant 
» des javelots et des pierres ; ils l’investiront par 
» derrière , et à une certaine distance , jusqu’à ce 
» que son impétuosité le jette sur les arcus. (i) 

» Alors , l’épieu à la main , le plus expérimenté et 
le plus fort des veneurs ira le frapper en tête : si , 

» malgré les atteintes des javelots et des pierres, il 
» ne donne point dans les filets , s’il se détourne * 

» pour revenir sur celui qui l’affronte et le tour- 
» noie , il faut alors s’avancer sur lui avec un épieu , , 

» se tenant ferme , la main gauche en avant , la 
» droite en arrière ; car c’est la gauche qui dirige 
» le coup, et la droite qui le porte. Le pied gau- 
» che sera sur la même ligne que la main gauche , 

» le droit sur celle de la droite. Vous porterez le 
». coup en n’écartant les jambes que du pas de U 
» lutte, et vous tournerez le côté gauche dans la 
» direction de la main gauche. On observera en- 
» suite, et le regard de l’animal, et jusqu’au moin- 
» dre mouvement de sa tête. Lorsqu’on voudra le 
» frapper de l’épieu , on prendra garde que , par * 

» un mouvement de tête , il ne fasse sauter l’arme 


? (i) C’ea'.-à-dire les »êts ou Ciel». 
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des mains ; le coup manqué, il est aussitôt sur 
» l’humme. En pareil cas, il faut se jeter le visage 
» contre terre , se ten yrtement à ce qu’on y 

» rencontre. La bête , la courbure de ses dé- 



» fenses , n’attaquera point en dessous le corps du 
» chasseur ainsi couché; s’il se tenoit droit , il se- 
5) roit. infailliblement blessé : elle essaie, il est 
» vrai , de relever l’homme ; si elle ne le peut , 
» elle le foule aux pieds. Il n’est qu’un moyen de 
» salut , c’est que l’un des chasseurs s’approche , 
» un épieu en main, pour irriter l’animal, fei- 
» gnant de se retirer , mais ne se retirant pas en 
» effet , de peur qu’il ne revienne sur le corps de 

* son compagnon renversé. Le sanglier se voyant 

* harcelé , quittera le chasseur qu’il tient sous lui , 
» et se retournera furieux contre celui qui l’irrite ; 

. » l’autre alors se relevera d’un saut , et n’oubliera 
» pas en se relevant d’avoir l’épieu à la main ; il 
» ne peut en effet se sauver honorablement que par 
» la victoire. Il l’attaquera de nouveau comme au- 
» paravant , dirigeant son fer vers la gorge, entre 

* les deux omoplates , et enfonçant le fer de toute 
» sa force. L’animal furieux se lancera en avant. Si 

* les traverses du fer de la lance ne l’arrêtoient , 
» il se précipiteroit le long de la hampe même, 
» il arriveroit à la main de celui qui tient l’arme. 
» etc. » 

Telle est la description didactique dont Xéno- 
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phon adoucit la sécheresse par l’élégance et la pu- 
reté de son élocution rarement imitée par son tra- 
ducteur ; voyons maintenant la description poéti- 
que , où le tableau précédent va prendre de la cou- 
leur, de l’ame et de la vie. 

Au fond du bois croupit une eau dormante et sâle ; 

Là, le monstre se plaît aux vapeurs qu’elle exhale; 

Il s’y veautre sans cesse , et chérit un séjour 

Jusqu’alors ignoré des mortels et du jour 

Cependant les destins hâtent sa dernière heure ! 

Driape la première évente sa demeure ; 

Les autres chiens , par elle, aussitôt avertis, 
Répondent à sa voix, frappent l’air de leurs cris. 
Entraînent les chasseurs. 

Enfin le monstre est joint par deux chiens, dont la race 
Descend du prompt Lélaps qui fut l’unique prix 
Des larmes dont Céphalc appaisa sa Procris. 

Ces deux chiens sont Mélampe et l’ardeutè Sylvago ; 
Leur sort fut différent , mais non pas leur courage : 

Par l’homicide dent Mélampe est mis à mort; 

Sylvage, au poil de tigre, aüendoit même sort. 

Lorsque l’un dos chasseurs se présente à la bête. 

Et détourne sur lui l’effort de la tempête; 

Il commît, mais trop tard , qu’il s’est trop avancé ; 

Son visage pâlit , et son sang est glacé; 

L’image du trépas en Scs yeux est empreinte; 

• Sur le teint des mourans la mort n’est pas mieux peinte: 
Mais sa frayeur est vainc , et sans être blessé, 

Du monstre qui le heurte lise sent terrassé 

Deux lices d’Anténor, Lycoris et Niplmle 
Veulent qu’aux yeux de tous leur ardeur se signale: 

y 4 
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! Le vieux Capis lui-même eut soin de le$ dresser. 

Au monstre l’une et l'autre est prête à se lancer. 

Quel autre les devance et se jette en leur place ? 

C’est Pl/îégon , qui souvent aux loups donne la cliasse 
Armé d’un fort collier qu’on a semé de doux, 

A l’oreille du monstre il s’attache en courronx; 

Mais il sent aussitôt le redoutable ivoire ; 

Ses flancs sont décousus, et pour comble de gloire , 

Il combat en mourant , et ne veut point lâcher 
L’endroit où sur le monstre il vient de s’attacher. 

Mais le sanglier passe à -de nouveaux trophées. 
Combien voit-on sous lui de trames étouffées ! 
....... Que d’hommes terrassés ! 

Que de chiens abattus , mourans, morts, ou blessés ! 
Chevaux, arbres , chasseurs, tout éprouve sa rage; 
Tel passe un tourbillon messager de l’orage ; 

Telle descend la foudre , et d’un soudain fracas , 
Brise , brûle , détruit , met les rochers à bas. ' 
Cranlor , d’un bras nerveux, lance un dard âla bête ; 
Elle en frémit de rage, écume et tourne tâte , 

Et son poil hérissé semble, de toutes parts. 

Présenter au chasseur une forêt de dards 

Le fer le plus tranchant peut à peine entamer 
Sa peau que d’un poil dur le ciel voulut armer. 

Il se lance aux épieux, il prévient leur atteinte ; 

Plus le péri! est grand , moins il montre de crainte... 
Il mâche et foule aux pieds ceux qui sont abattus. 

La troupe des chasseurs en devient moins hardio* 
L’ardeur qu'ils témoignoient est bientôt refroidie, etc. 
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I V. 


L’Orphelin Polonois, Tragédie en cinq actes , 
en vers y par le Citoyen Lamontagne. A Pa- 
lis y chez, Huoelet imprimeur , rue des 
Fossés-Saint-Jacques j N°. 4 près de V Es- 
trapade. An IX. 

0 ' 1 N / 

. L’auteur nous apprend , dans sa préface, que 
cette pièce a été présentée aux comédiens francois, 
et refusée par eux. Il rapporte la lettre du secrétaire 

y » > 

de la comédie francoise, lettre fort polie, qui al- 
lègue , pour principal motif de ce refus, que la 
pièce n’est pas d' un * assez grand intérêt pour 
supporter la représentation . 

Nous ne pensons pas tout-à-fait comme les co- 
médiens-juges : nous croyons , au contraire , que 
l’intérêt ét uffisant pour soutenir la représenta- 
tion , et qu’en indiquant à l’auteur des retranche- 
mens faciles, quelques changemens au premier 
acte , dont l’exposition n’est ni assez nette , ni assez 
rapide ; en l’invitant à corriger plusieurs endroits 
trop négligés, et d’autres qui semblent se contre- 
dire, sa pièce auroit pu être en état d’obtenir les 
suffrages du public. 

7 

.Comme nous nous proposons de motiver notre 
^avis dans une analyse trop longue pour trouver 
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place ici , nous n’en dirons pas aujourd’hui davan- 
tage sur ce sujet : mais nous ne pouvons nous dis- 
penser de réclamer contre l’abus, ancien parmi 
nous , à la vérité , sans être plus raisonnable , qui 
est de laisser aux comédiens une magistrature et un 
tribunal sans appel pour juger les ouvrages drama- 
tiques. Je conviens qu’afin de réformer cet abus , il 
faudroit réformer aussi toute la constitution de nos 
spectacles ; en restreindre le nombre et les jours 
de représentation; établir de vrais magistrats, 
juges éclairés des productions théâtrales , ce qui „ 
n’est pas très-facile ; et enfin proposer le concours 
pour les pièces dignes d’être jouées à certaines épo- 
ques solemnelles , où le public donneroit le prix a 
Ja pièce qui auroit mérité le plus de suffrages et 
d’applaudissemens. Voilà , je crois, le seul moyen 
de relever parmi nous l’art dramatique , dont la 
chûte est suffisamment avérée par la disette abso- 
lue d’ouvrages même médiocres , a^milieu de v 
cette foule de nouveautés frivoles qui disparoissent 
comme l’ombre d’un songe. 
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Romances historiques et Pièces diverses , en 
vers et en prose , par J. Lablée , de FA thé née 
de Lyon. Nouvelle édition . i vol. in-12. A 
Paris , chez Mareschal } au S al Ion Litté- 
raire , Cour des Fontaines , près du Palais 
du Trhbunat , N a . 1112. An iX— • 1801. 

La plupart des romances recueillies dans ce vo- ' 
lame , ont la simplicité du genre , sans avoir assez 
souvent l’intérêt du récit , la tendresse des senti- 
mens et la naïveté du style. Pour donner quelque 
idée du talent de l’auteur, nous choisissons ces deux 
couplets du Portrait Aune Vierge . ' 

De son teint la douce pâleur 
Laisse à peine entrevoir les roses ; 

Souvent un mot plein de candeur 
Sort de ses lèvres demi~closcs. 

Au soin d’occuper ses loisirs 
Ce n'est que V esprit qui préside ; 

Et dans le choix de ses plaisirs, 

C’est le caprice qui décide. 

X 

Regarde-t-elle tendrement 
Celui qui d’aimer la supplie , 

On prendroit pour du sentiment 
Ce qui n’est que de la folie. 

Elle sourit à ses appas , 

Mais sans en deviner l’usage. 
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Et sage j elle ne conçoit pas 

L’honneur si vanté d’être sage. 

» , * * , 

Ce dernier trait est fort heureux. Nous ignorons 
jusqu’à quel point le caprice et la jolie peuvent 
convenir au portrait d’une Vierge ; mais nous 
croyons qu’il seroit mieux tracé en se bornant aux 
quatre premiers vers du premier couplet , et aux 
quatre derniers du second. 

Parmi les autres pièces de vers, on peut distin- 
guer quelques passages d’une Épître de Werther 
à Charlotte ; et parmi les pièces en prose , une 
Notice sur les Troubadours. 


Additions au Supplément du Dictionnaire 
d’ Orthographe ,e te. Par Claude-FélixRoGER. 

t 

« 

Ces deux feuilles Ü additions se distribuent gra- 
tis à ceux qui ont acheté le Dictionnaire ; elles con- 
tiennent plusieurs articles raisonnés qui font un ’ 
singulier contraste avec la sécheresse de l’ouvrage 
principal compilé par Restant. Dans la partie es- 
sentielle de ce nouveau supplément , l’estimable 
auteur combat de toutes ses forces le matérialisme 

, t 

et l’athéisme , auxquels il attribue ce grand nom- 
bre de suicides dont les gazettes n’osent plus faire 
menWon. Il s’attache à relever en peu de mots les 
contradictions des systèmes nouveaux sur les mo - 
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» 

lécules organiques , 1 efeu central , les forces 
plastiques , X origine du mal , etc. On ne sera 
pas fâché de voir un petit échantillon de sa manière 
de raisonner et d’écrire : voici son article sur Vu~ 
nion de l'ame et du corps . 

« Comment l’ame , substance spirituelle et non 
» étendue, agit-elle sur le corps ? Voilà ce qu’on 
» ignore; on a beau interroger la nature à cet 
» égard , on n’en a point de réponse. Mais parce 
*> que nous ne comprenons pas une chose , ce n’est 
» pas à dire que cette chose n’existe point , ainsi 
» que le veulent les matérialistes. La pensée est 
>* inétendue , et cependant elle existe en nous. On 
» ne peut nier l’existence des phénomènes qu’on ne 
r> comprend pas ; et dans le corps humain seule- 
» ment , la digestion , le mouvement musculaire , 
» les songes , la mémoire, et mille autres phéno- 
» mènes sont inexplicables. Puisqu’il nous est dé- 

» montré que la matière ne peut penser , il faut 

» 

» donc qu’il y ait dans nous une substance spiri- 
V> tuelle produite par un Etre suprême. » 
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ANECDOTE 



Pour servir à l'histoire des mœurs du i 8 . siècle . 

Emilie , dont je tairai le nom de famille , étoit 
hée d’honnêtes bourgeois de la ville de Nantes. 
Vive et piquante , quoiqu’un peu blonde , les sail- 
lies de son tempérament la livrèrent , dès l’àge de 
quinze ans , aux attaques des séducteurs. Son père 
lui pardonna ses premières foiblesses, en la mena- 
çant d’une austère clôture si elle y retomboit. Un 
* jeune o0icier la fit retomber; elle devint grosse; 
et pour la dérober au courroux paternel , son 
amant l’amena à Paris ou elle accoucha, il prit soin 
d’elle jusqu’à ce moment; mais un soir il la quitta , 
et ne reparut plus. 

Emilie n’osant retourner dans sa famille , et trop 
fière pour entrer au service d’un particulier , ou 
pour servir au plaisir du premier venu , se séques- 
tra dans un grenier , travaillant et vendant ses 
nippes pour se nourrir. Bientôtelle se vit réduite â 
l’extême misère : et je ne sais comment elle auroit 
écappé au sort qu’elle avoit voulu fuir, si , un jour, 
en sortant de chez elle, elle n’eût rencontré un 
jeune homme de Nantes qui la reconnut. Etonné 
de l’état d’indigence où il la trouvoit, après l’avoir 
vue dans une aisance assez brillante., il parut s’in 
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•* téressera sa malheureuse situation , et l’interrogea 
sur les événemens qui l’y avoient conduite. Une 
pareille explication ne pouvant se faire au milieu 
d’une rue, il la suivit dans son réduit , oùellelui 
raconta, avec beaucoup de larmes, toutqla suite 
de son infortune. Le jeune homme fut extrêmement 
touché ; mais obligé lui-même k chercher des res- _ 
sources pour se soutenir dans une étroite médio- 
crité , il ne pouvoit lui être d’un grand secours. 

Cependant , en admirant sa taille , et sa beauté 
que l’indigence n’avoit encore pu flétrir , et se rap- 
pellant qu'elle avoit une assez belle voix , il lui vint 
dans l’idée de la présenter , comme une virtuose, 
chez le baronde Ch*** , qu il connoissoit. Ce Ba- 
ron , vieux garçon fort riche , avoit la manie de se 
croire connoisseur dans tous les arts et de protéger 
les taîens. Il se disoit amateur de musique , deli- 
vres et de tableaux ; mais il n’aimoit réellement 

r % 

que la table et les femmes. 

Notre jeune homme communiqua son idée à 
Emilie qui répugnoit d’abord k jouer un pareil 
rôle ; mais enfin il lui représenta si vivement la 
suite de la misère où elle étoit plongée , qu’il la dé- 
cida. Il lui fit répéter une ariette , qui étoit alors k 
la mode , alla chez un fri pier louer une robe un peu 
fraîche, acheta un coefFure plus simple qu’élé- 
gante; et quand elle fut habillée , il la fit monter 
dans une voiture de louage pour la conduire chez 
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Je vieux Baron. Il y avoit une étiquette a observer , 
d’où dépencloit le succès de cette présentation. 

Le sieur Campanas, espèce de philosophe arith- 
jjfcméticien, d’une mine ptatte , sévère , refrognée , 
grave comme une médaille de l’ancien Caton , étoit 
l’intendant et le major-dome de cette maison. In- 
trigant sans fortune, il s’étoit introduit, par des 
services honteux , chez le baron de Ch*** , et k 
force de basses complaisances pour tous ses goûts ,• 
en le flattant k l’excès sur sa réputation de grand 
connoisseur dans les arts , il en fut récompensé par 
la plus aveugle confiance de la part du vieux débau- 
ché qui ne voyoit que par ses yeux , et qui lui avoit 
remis l’entière gestion de sa fortune. Campanas lui 
•' faisoit payer cher des croûtes qu’il achetoit à vil 
prix , et qu’il lui présentait comme des tableaux 
des meilleurs maîtres. Il lui avoit inspiré la fan- 
taisie des livres rares, quoiqu’ils pussent coûter , 
et il lui faisoit passer sous les yeux , comme infini- 
ment rares , tous les bouquins que le Baron ne 
connoissoit pas. S’il y avoit k Paris un artiste en 

ê 

quelque genre que ce fût , dont le nom fit du bruit,- 
notre vieux amateur, qui ne sortoit presque plus; 
de chezlui , vouloit que l’intendant le fit venirà sa. 
table, et après le dîner, il lui faisoit^un richecadeatt 
mais Campanas avoit k ses ordres de vils intrigans* 
auxquels il donnoit le mot , les faisoit passer tour- \ 
i-tour à la table du Baron, sous le nom de quel-' 

' que 
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que artiste fameux , leur donnoit un peu d’argent l , 
et gardoit pour lui les précieux bijoux. Il en étoit 
de même pour les femmes qu’il fournissoità son 
maître. II déterroit d’obscures grisettes qu’il, en- 
doctrinoit , et lesprésentoit au vieux sibarite 
comme des nymphes du haut parage, qu’il ne pou- 
voit lui procurer, disoit-il , qu’à un prix exorbi- 
tant. Les pauvres grisettes , très-contentes de quel- 
ques écus , laissoient tout le profit au fournisseur 
Enfin, toute la maison du vieillard étoit sous la 
baguette du philosophe Campanas les domes- 
tiques, choisis et placés par lui , étoient dans sa. 
main ; il ne montrait au Baron que des gens bien 
affidé§ , et nul visage nouveau n’osoit paroître là 
que de son agrément. 

Cefutdonc au proxénète Campanasque le jeune 
Nantaisallad’abord présenterEmiliecomme unede- • 
moiselle à talent, qui vouloit entrer à l’opéra , et qui 
avoit recours à la protection de M. le Baron. Notre 
intendant des menus fut surpris de l’éclat et de la 
fraîcheur de sa beauté, et la convoita aussitôt pour 
son propre compte. Il ne tarda pas à lui en faire l’a- 
veu , lui promettant une petite fortune , si elle 
vouloit se prêter à ses vues. Emilie rougit , et fut si . 
embarrassée d’une proposition si soudaine , qu’elle 
ne répondit rien. Campanas prit son silence pour 
un consentement, et en conséquence lui fit tout 
espérer de la générosité du Baron., Ensuite il l’ins- 


m 


Digitized by Google 


( 358 ) 

truisit de 4a manière dont elle avoit a se Conduire 
avec le vieillard. Le moyen d'en obtenir beaucoup, 
étoit de lui accorder peu, et de lui faire désirer 
long-tems les plus légères faveurs. Enfin, après l’a- 
voir bien préparée sur toutes les parties de son rôle, 
il l’introduisit dans l’appartement du bonhomme 
à qui cérémonieusement il la présenta comme une 
de moiselle de très-bonne famille , et qui avoit reçu 
la meilleure éducation ; il ajouta qu’étant restée or- 
pheline dès sa plus tendre jeunesse , ellesevoyoit 
dépouillée de la plus grande partie de ses biens par 
un tuteur infidèle qui avoit disparu ; que la noblesse 
de scs sentimens lui donnoit une invincible répu- 
gnance pour les occupations mercenaires de son * 
sexe, et surtout pour leservice ; qu’elle s’étoit dé- 
terminée à profiter du talent qu’elle avoit reçu de 
la nature pour la musique, talent qu’on avoit eu 
grand soin de perfectionner en elle ; et qu’elle es. 
péroit , grâce à la protection éclairée de M. îeBa- * 
ron, de pouvoir entrer a l’opéra , sans déroger. 

Le vieux Baron , qui étoit presque aveugle , se 
leva , s’approcha d’Emilie , la lorgna , lui trouva 
un air distingué J une beauté peu commune , et lui 
fit toutes les offres de service imaginables. On an- 
nonça le dîner. Emilie voulut se retirer; H la retint , 

' * r - • , 

et la fit placer à table à côté de lui. Pendant le re- 1 
pas , le vieux reître promenoit sur elle une main 
tremblante, mais hardie; qu’elle écartoit toujours 
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avec dignité., mais avec politesse ; et ses refus 
étoient mêlés de manières si engageantes , qu’ils 
redoubloient en meme tems l’estime et les désirs 
du Baron. 

.Au dessert, on voulut juger de sa Voix ; elle 
chanta son ariette avec feu et avec grâce. Campana? 
applaudit et se récria ; tout le monde se récria et 
.applaudit. Le bonhomme , quoiqu’un peu sourd ; 
Fut ravi . enchanté ; tous les termes de l’art passè- 
rent en revue pour motiver son suffrage' ; et il finit’ 
en disant que St.-Huberti pouvojt se retirer de l’a- 
cademiede musique , quand elle jugeroità propos'; 
que Mademoiselle Emilie sauroit bien fa remnla- 
cer r et la fa ire oublier. 

% % # • 1 • ; i 5 

’ ; ;Dès qu’on, eut quitté la table , il tira à part son 
cher Campanas et la prétendue virtuose. Voici 
leut dit-il . quelle est mon intention. Je veux, mon 
cher ami , que vous trouviez , dès demain , un ap- 
partement honnête et bien meublé pour Madcmoi- 
selle ; que vous ayez soin qu’ii.ne lui manque rie.ii 
de ce qui peut rendre la vie commode' et agréable ■ 
que vous lui procuriez le plus fameux maître, de, 
chant et de goût, pour donner à sa voix la dernière 
perfection. Et vous, belle Emilie , je demande de'- 
vous que .vous me regardiez comme un père • 
comme un ami , et que les douceurs tje votre société* 
fassent le charme de mes derniers joursl En disant' 
ces mots, il la serra dans 'ses brasp'oûr hii'donnel-’ 
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lin baiser qui n’étoit point paternel ; mais que la 
reconnoissance d’Emilie n’eut pas le courage de 
reruser. 

N i 

Aussitôt que Gun panas , suivant les ordres, du 

• • » i t f i r * i \ i 

bonhomme , eut installé dans un fort joli apparte- 
ment la jeune personne qu’il regardoit comme sa 
proie , il voulut user des droits qu’il croyoit avoir 
acquissurelle ; mais Emilie profitant contre lui des 
conseils qu’il ne lui avoit donnés qu’à l’égard du 
Baron , se refusa , du ton le plus poli, à ses em- 

/r * * >i •* I* r r ' * ■ 9 4 * * > t 

pressemens , parla d’honneur , de décence de 
senti mess ; et sans le rebuter, lui fit entrevoir 

- „ ' * 'ii , , 1 , 

qu’elle ne se rendroit qu’aux soins, aux égards d’un 
attachement plus délicat dont elle se croyoit digne, 
et qu’elle étoit en droit d’attendre de lui quand ilia 
connoîtroit mieux. Elle soutint ce personnage avec 
beaucoup de prudence et d’adresse , et d’autant plus 
aisément qu’elle ne pou voit aimer Campanas le 
moins aimable de tous les hommes. Comme il en 
étoit aussi le plus jaloux , il la surveilla de très-prés, 
et n# 1 trouvant rien dans sa conduite qui démentit 
les beaux sentimens qu’elle lui étaloit , il se prit , 

4 y »• • * • « , % , * 

dç plus en plus, d’une forte passion , et ne vit enfin 
pour satisfaire ses désirs , d’autre moyen que de se 
proposer comme époux. La belle demanda quelque 
tems pour se déterminer , se fit presser un mois 
entier , et à la fin consentit à ce mariage qui se fi 

' * . i j ^ „ f. t * * i . , % « ^ ^ 

assez secrètement pour que le Baron n’en fût pas 

w» ** 
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instruit; carjl.en au rpit conçu de l’ombrage et 
des soupçons q u j auraient décçncerté, les projets 
d’intérêt de son cl>er f intepdant # ;j »-) f - 

i 

Le bonhomme njS ; poùvoit plus fee.p^ss^i: de la,so-,- 
ciété d’Emilie ; il jyouloit sans cesse l’ayoir auprès 
de lui , et, renonçoit pour elle à toutes les bonnes* 
fortunes que lui procnrpit G^mpapas^ Ge privilège 
exclusif étoit à la, fdjs.très-lucratif. et, très-embar- 
rassant pour notre jaloux qui. voyoit avec joie sa: 
femme comblée doiprésens et de bienfaits ; mais: 
qui» n’ai moi t. point' lès caresses très-libres qu’elle; 
avoit à souffrir,, e t. qu’elle souffrpit avec uné répu- 
gna rl ce secrette , mais quelquefois avec une sorte 


de complaisance affectée , poqr.jodir malignement 
des inquiétudes de son mdri; Voici l’expédient que.^ 
cehii-ci tropva : pouf;S(^cdager s^jjalousie et contenu 
^fr..Spn : avarice,. </:? -tr,': c >•’»*« ^ 

ai Une fois,. chaque Isemàine/Je Baron se faisait 
servir un soupé.r fin.., I obi il se préparoit ; par tous, 
les plaisirs delà table (l! £ réchauffer quelque: vieille 
étincelle d’un tenf) périment presque éteint. Les 
mets les plus recherchés,] les vins, les plus exquis r . 
lçs liqueurs les plus fines,, les. propos les plus’-libres 
les : coptes Içs plus graveleux, les gestes les. moins, 
équivoques j.tqutrServoit à préparer le dénouement 
de . ; Çjette orgi^e.. Quand le Baron, se : sent oit « aussi, 
échauffé qu’il pouyo^j.VêtTÇ;, jl,^p levoit de table,;, 
donnoitja m^jà^^vorite, et JU conduisait dau$ 

' 2 3 
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sà Chambré 1 ‘à ! coucher/ Pour écarter les autres va- 
lets, G^mpânas seul le mettoit au lit / éloignoit les ' 
bougies , et au lieu* 'de sa femme qu'àttendoit le J 
vieux débaûrtlé-, ilsùbstituoit adroitement une fille 
de même tàiile et de même tournure , qu’il avoit ' 
bien stilée, et qui jouoit son tôle a là grande satis- J 
faction *de tôtJtes les parties intéressées. ^ / f • 4 5 

C’estpar èeïté industrieuse fourberie ', toujours * 
en exercic^et féconde en expédicns , que notre in- 1 
tendant fit ^lisséridahs ses mains presque toute là 1 
fortuite de aoti maître ; vendoit lèà tetré$ , les rttai-P 
sonsy lé$ Contrats 1 , au plus; bas prix , ! *)es achetbit r; 
lulj|îîêmé$<yo$rties riôms empruntés, 0 les reveridoit ' 
le plus cberqtrfi) pouvoit , ayant pour système dW ; 
Voir tout-sOrt bien en billets , :r poiir éehapper aux > 
poursuites* dés 1 héritiers du Barons >Ert effet tàrrt de > 
débauches réitérées par les soins de Cam panaS,'* 
avancèrent 'là mort du vieillard ;• au moment pfééis 
oiï il étqit totalement ruiné; LéS côlîàtératrâ j r qïiî 
devoroient en espérance unè‘ c suedeésion qtf ifë : 
croÿoient si opulente /furent bien étOnnés déVoit ’ 
que leur cficr oncle étoit mo rt‘,s a n s i à i ss e r ! 

dettes a* la vérité , mais aussi sans leur îaisser im* 

sou. Ils firent dès informations contre l'intendant , M 

• * , » . , • • » 

l'accablèrent de reprochés et d’injütés/ le mena--* 
cèrent de 7a corde ; mais enfin / .ne pouvant prô'- 5 
duîre aucune preuve suffisante de ses friponneries , 
ris furent ‘obligés de cesser leurs poursuites* Les J 
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plus pauvres d’entr’eux ne rougirent pas de recevoir 
quelques secours des mains de Campanas , qu’il 
leur Ht au nom de l’humanité et de la philosophie, 
et pour le grand amour qu’il portoit à la mémoire 

de monsieur le Baron de Ch * * *. 

» ' • • ■ .... 


L’Amour et la Vieillesse. 

: : /y» • ' 

La nuit étoit noire ; un vent froid souflloit ; 

< * > « 

Anacréon , devenu vieux et chagrin , étoit assis 

» , ^ J * * * 

. près de son feu dont il entretenoit la flamme pétil- 
lante ; soudain la porte de sa chaumière s’ouvre : il 
.apperçoit , ô surprise, l’Amour qui jette sur lui v 
un coup d’œil gracieux, et le salue par son nom. 

Quoi ! c’est toi ! dit Anacréon , d’un air mécon- 
. tent ; voudrois-tu donc enflammer encore mon sein 
de ta dangereuse fureur ? Que viens-tu chercher 
dans ce désert où n’habitent ni les ris ni le^ jeux ? 
.Jamais cette vallée ne fut l’asyle des amans. Un 
éternel hyver tient ces plaines enchaînées. Aussi 
. froide que lui , la vieillesse règhe seule dans mon 
jardin., dans ma maison et dans mon cœur. , 

Quelque jeune fille, en ce moment , invoque ton 
pouvoir sous un ombrage fleuri ; hâte-toi de te 
rendre auprès d’elle. Ordonne aux songes volup- 
tueux de voltiger autour de son lit. Va reposer sur 
» 

de sein brûlant de Damon; va folâtrer autour dtfi 
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lèvres deCloe, ou te faire un oreiller de sa joue 
vermeille. 

Voilà les lieux que tu dois fréquenter ; retire-toi. 
Crois-tu que j’aie oublié les peines que tu me eau- 

f 

sas tant que je fus dans les liens de Julie, le feu 
dont mon sein brûla , les soupirs jaloux qui déchi- 
rèrent mon cœur, et mes espérances déçues, et 
mes vœux dédaignés? Retire-toi , te dis-je , et va 

chercher , pour le trahir , quelque autre que moi. 

» * ’ 

Esl-ce que Page a troublé votre raison? dit le 
Dieu : est-ce à moi que s’adressent ces injures , à 
moi qui vous aime encore ? S’il vous est arrivé de 
rencontrer une orgueilleuse , cent autres , dites- 
'moi , n’ont-elles pas été plus douces avec vous ? 

Tel est l’homme. Sa main écrit les bienfaits sur le 

• 1 

sable, et grave sur l’airain une disgrâce légère. 

Qui t’a conduit, ingrat, au canal ou Lesbie se 
baignoit en plein midi ? Qui t’a indiqué le réduit 
secret où Daphné reposoit seule au déclin du jour? 
Et lorsque Célie crioit au secours , quel autre que 
l’Amour t’inspira de lui fermer la bouche d’un bai- 
ser? Vous m’appelliez alors aimable enfant ; vous 
ne vouliez aimer que moi.. Le vin même ne vous 
plaisoit point , disiez-vous, si les lèvres de l’Amour 

n’avoient auparavant touché les bords de votre 

* ♦ . • . 

'coupe. * •* * *' ' ” ’ , 

Ces momens si doux ne reviendront - ils plus? 
Suis-je pour jamais banni de votre cœur? Oh non ! 
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, ce sourire me dît que vous m’aimez encore. Ce sein 
palpitant,, ces yeux étincelans m’annoncent le re- 
tour de votre tendresse. Reviens , Anacréon , re- 

• ^ r 

viens à moi. Mon flambeau réchauffera ton cœur 
glacé par l’âge ; ma main désarmera la rigueur du 
pâle hyver , et le printems et la jeunesse reviendront 
folâtrer autour de toi. 

L’Amour arracha de son aile une plume dorée et 
la mit dans la main du poète. Aussitôt les rêves 
brillans de l’imagination s’élèvent autour de sa tête 
et la remplissent d’une sainte inspiration. Son sein 
brûle d’une flamme céleste ; il saisit sa lyre. La 
plume rase légèrement les cordes sonores trop long- 
tems négligées. Anacréon chante de nouveau le 
pouvoir de l’Amour. 

: A ce nom seul , ' les arbres des forêts secouent 
leurs chevelures de neige. Les ruisseaux se fondent 
et brisent leurs entraves glacées. L’hyver s’enfuit. 
La terre , au ( même instant , ,se, couvre de fleurs 
nouvelles. L’haleine du zéptiir pénètre dans les 
lieux les plus solitaires , èt le Soleil f du haut du 
Ciel , épand lest rayons brillans du jour. 

Attirés par lés sons harmonieux, les Faunes et les 
Sylvains entourent la chaumière, et cherchent à 
voir Anacréon. Les Nymphes .des bois ressentent 
l’effet de l’enchantemenU Impatientes, elles cou- 
rent, elles s’animent , elles désirent , elles aiment. 
En écoutant les doux sons de sa Vote y elles oublient 
l’âge d’Anacréon. 
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L’Amour, qui jamais ne reste en place , tantôt 
posé sur le haut de la lyre, sait, en l’agitant, en 
prolonger les sons ; tantôt en voltigeant , il Tes 
étouffé d’un coup d’aîle , ou interrompt la voix du 
chantre de Théos par un baiser. Dans un moment > 
se glissant entre ses bras , il se blottit dans son sein* 
Un instant après, il entrelace de roses les cheveux 
blancs du vieillard , et folâtre autour de sa tête , 
en déployant ses ailes dorées. - . . j 

O, désormais , dit Anacréon , je ne veux plus 
offri r mes. vœux à d’autres autels , puisque l’Amour 
daigne encore m’inspirer. Assez d’autres chanteront 
les Héros et les Rois. Embouche qui voudra les 
trompettes guerrières. Amour, Amour, je te serai 
fidèle. A toi seul je consacre ma lyre, et jusqu’à mon. 
dernier soupir , la voix d’Anacréon ne chantera 
qu’Amour. ... 
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'Lorsqu’il vous plaît d’aiguiser 
Sur un sot mainte épigramme , 

Le sot croit , au fond de l’amc , 

. « ^ « .y * ■ » ■ ' ‘ ' 

Qu’il vous plaît de l’amuser : 

Mais que sait-on , dit Montaigne, 
Quand , avec son cliat d’Espagne , 

Un homme prend ses ébats, 
x Si le chat n’a pas en tête t 
Que l’homme n’est qu’une hêto 
Propre à divertir les chats ? 


• / 


: . A 


( ■ 
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AUTRE, 

i •» r 


[ refaite d’après celle de fcemière. ] (i) 

Lorsque la fievre et ses brûlantes crises 


A f ' * 


De notre vie attaquent les ressorts , 


r 

‘ r 'I T ! O . 


- t Le corps humain esturt champ-clos alors, * ».* <• • ' 
. ■! Où la nature et Je mal sont aux prises :, J ( t . • r . . 
. .Vient un aveugle, appelé Médecin, .« « , 

. Tout au travers frappant à F aventure: 

'.*• *1% * \ ■ » \ . • . r II #».*»■ ’ M /*». • t ‘ » » • •{ 

t. r , > l • . « J r / , / « • ' I ✓ . . 1» < i « i , » Cl A t ♦ * A • * ' t 

S’il touche au mal , voilà son homme sain, 


Le voilà mort, s’il-frappe la nature. 


* > m t 'i 

si >j . . , 


I r r. 

Il » » » ; • t • t * . 




» r» < , 

* \ t * - 1 . 


X 

I 


; i ’ •: r - * • " 

A U T\,RyE,vv\’.\ •./ 


* 1 1 1 : 

i 

% \ % 

H • \ ^ D 


■A 


- Sans Rot ! sans dot ! Harpagon réjoui 
Au vieux Rocard livroit s^. jeune fille : 
lia belle Agnès, victime de famille , 

,Es$ à^KauteL Quan<jl l’cpouxyeutqdit oui,*! 

Bi ève parole à longs jours regrettée. 
Interrogeant la fille îlôrt'ddtèè’* v x 1 * 

Le prêtre dit: le voulez -vous aussi ? 

Homme de Dieu, dit-elle , en tout ceci 
Etes le seul qui hi’àÿid^ èbhWtté'ë* 1 lf *■ 

. S. ! i >) j I Mv/I* . 1 > ■ » il ' * 1 

v . i . 

' err oi'l oh XfJoqÿ V. viril 

— ■ ■■ » ■ — — w. iii N v * .. l— 

(î) Lemicrre Avoit lui-même xefait celle de Piron 
le premier , avoit trouvé PimageietlapcjiséeA : 1 il 

«. *;îi:F. v (t ) ourO oo y b • ’l * oO 


qui, 


'•jwwr o 


«M 0 * I 


* ~ ft 

* • . I * A 9 


* y 
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AVIS. 


» 4 * * *' $ 


Pour interrompre de tems en tems l’uniformité 
des articles de grammaire, qui, de quelque ma- 
nière qu’ils soient apprêtés, ne plaisent pas égale- 
ment à tous les goûts, nous les entremêlerons de 
remarques moins grammaticales que littéraires 
sur quelques uns de nos plus célèbres écrivains. 

* 1 4 » <"• , » * J I *• <j* < < ^ » > 

Nousdonnonsaujourd’huiun fragment du commen- 
taire que nous avions préparé pour les poésies de 
Jean-Baptiste Rousseâu* 


— 


vJ 


. .r; «, A 


ODE 

$ A* » 

5 U< R L A-"" N ! A I S 8 A : N CE 

» . # », 9 • f 

* * t' * » * . | *'•»>' h : 'qot» m i 

. ' % A 

De Monseigneur le duc de Bretagne* 


f * . • » f v f 

J. » ’ » fil *1 J • i I .J » I q I • M | • % '* .M < 

Descends de la double colline „ , j fl - 

Nymphe, dont le fils amoureux. 

Du sombre époux de Proserpine 
- - Sut fléchir le cœur rigoureux; — 

Viens servir Fardeur qui m’inspire rrr r m : 
Déesse, prête-moi ta lyre \ i : -> '•** „ vn < 

Ou celle de oe Grec ( 1 ) vanté , 


♦ r » f 


M 


(i) Pindare. 
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Dont l’impitoyable Alexandre , 
Au milieu de Thèbes en cendre. 
Respecta Ja postérité* 


Quel dieu propice nousramène 
L’espoir que nous avions perdu? 
Un fils de Thétis ou d’Alcmène 
Par le ciel nous est-il rendu ? 

N’en doutons point , le ciel sensible 
Veut réparer le coup terrible 
Qui nous fit verser tant de pleurs: 
Hâtez -vous, ô chaste Lucine; • 
Jamais plus illustre origine 
Ne fut digne de vos faveurs* 


Peuples, voici le premier gage » 

_ « 

Des biens qui vous sont préparés: : J 

Cet enfant est Phenreux présage 

Du repos que vous désirez. 

Les premiers instans de sa vie 

De la discorde et dé l’envie 

Verront éteindre le flambeau ; 

% 

Il renversera leurs trophées , 

Et leurs couleuvres étouffées 
Seront les jeux de son berceau. 


Ainsi , durant la nuit ofracüre, 
De Vénus l’étoile nous luit,' ' 
Favorable etbriilant augure, 
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De l’éclat du jour quila suit *• ’ v ’ 
Ainsi, dans le fort des tempêtes; •* 

Nous voyons briller sur nos têtes ! ‘ *\ "• * 
Ces feux amis des matelots , 

Présage de la paix profonde 
Que le dieu qui règne Sùr Tonde 
Va rendre à l'empire des flots* 


• r » * \ 

\ • t , , • * ~ * 


t » 


) r 

\ 

r v 


Quel monstre de carnage avide,:. 

S’esl emparé de l’Univers? . . 

Quelle impitoyable Eu ménide 
De scs feux infecte les airs ? . .. . . : 

Quel dieu souffle en tous lieux la guerre, . , 
Et semble à dépeupler la terre • •• i 

Exciter nos sanglantes mains ? 

Mégère, des enfers bannie , 

Est-elle aujourd'hui le génie ' • î 

Qui préside au sort des humains? 


PM* * 


Arrête , furie im placable ; ; . 

De ciel veut calmer ses rigueurs. . ; ; . 

Des feux d’une haine ooupable , . 

N'ont que trop embrasé nos cœurs. , 

Aimable paix , vierge sacrée , ; 

Descends de la voàtp .azurée , 

Viens voir tes temples relevés ; 

Et ramène au seinUe nos villes 

Ces dieux bi en faisais tranquilles* :( 

Que nos crimes ont; soulevés. 




f t, 


’ V. t 

< v r i 
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Mais quel souffle divin m'enflamme ? 
D’où naît cette soudaine horreur ? 

A 

Un dieu vient échauffer mon amo 
D’une prophétique fureur. 

Loin d'ici , profane vulgaire ; 

Appollon m'inspire et m'éclaire; 

C’est lui ; je le vois, je le sens ; 

* 

Mon cœur cède à sa violence ; 

Mortels , respectez sa présenee, 

Frétez l’oreille à mes accens. 


Les teins prédits par la Sibylle 
A leur terme sont parvenus î 
N ous touchons au règne tranquille 
Du vieux Saturne et de Janus. 

Voici la saison désirée , 

Où Thémis et sa sœur Astrée , 

i 

Rétablissant leurs saints autels, 
Vont ramener ces jours insignes. 
Où nos vertus nous rendoient dignes 
Du commerce des immortels. 


Où suis-je ? Quel nouveau miracle 
Tient encor mes sens enchantés ! 
Quel vaste, quel pompeux spectacle ^ 
Frappe mes yeux épouvantés / 

Un nouveau monde vient d’éclore s 
L'univers se reforme encore 
Dans les abîmes du cahos; 
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Et pour réparer ses ruines , 

Je vois (les demeures divines 
Descendre un peuple de héros. 


Les élémens cessent leur guerre * 
Les cieux qnt repris leur azur: * 
Un feu sacré purge la terre 
De tout ce qu’elle' avoit d’impur. 

On 11e craint plus l’herbe mortelle j 
Et le crocodile infidrlle 

Du Nil ne trouble plus les eaux! 

^ •» 

Les lions dépouillent leur rage , 

Et dans le même pâturage 
Bondissent avec les troupeaux. 


C’est ainsi que la main des Parques 

Va nous filer ce siècle heureux 

* . 

Qui du plus sage des monarques 
Doit couronner les justes vœux. 

Espérons des jours plus paisibles ; 

Les Dieux ne sont point inflexibles; 

Puisqu’ils punissent nosforfaits : 

Dans leurs rigueurs les plus «austères > 

Souvent leurs fléaux salutaires 
Sont un gage de leurs bienfaits. 

1 

■ 1 iirw 

• 

Le ciel dans une nuit profonde 
Se plaît à nous cacher ses loix. 

Les rois sont les maîtres du monde ; 

Les Dieux sont les maîtres des rois. 

Valeur, 
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Valeur, activité, prudence. 

Des décrets de leur providence 
Rien ne change l’ordre arrêté • * 

Et leur règle constante et sure 

Fait seule ici bas la mesure 

\ 

Dés biens et de l’adversité, 

*• 

. - 

/ 

Mais que fais-tu , muse insensée? 

Où tend ce vol ambitieux ? 

Oses-tu porter ta pensée 
Jusque dans le conseil des Dieux? 

Réprime une ardeur périlleuse • 

Ne va point d’une aile orgueilleuse 
Chercher ta perte dans les airs. 

Et par des routes inconnues, 

Suivant Icare au haut des pues. 

Crains de tomber au fond des mers. 

* * • * ’ ' / — 


Si pourtant quelque esprit timide, 
Du Pinde ignorant les détours , 
Opposoit les règles d’Euclide 
Au désordre de mes discours ; 

Qu’il sache qu’autrefois Virgile 
Fit , même aux muses de Sicile , 

1 » • * ' * ♦*» w * - 

Approuver de pareils transports • 

Et qu’enfin cet heureux délire 
Petit seul des maîtres de la lyre 
Immortaliser les accords. 


A a 1 
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REMARQUES 

SUR l’O de précédente. 


I 


Le premier fils du Duc de Bourgogne avoit été' 
aussi nommé Duc de Bretagne , et mourut peu de 
tems après sa naissance. Celui qui fait le sujet de 
cette Ode, naquit le 8 janvier 1707. Il fut Dau- 
phinle 12 février iyi 2 ; son père ayant suivi de 
près au tombeau son épouse frappée d’une mort 
Soudaine. Le jeune Dauphin mourut lui-même bien- 
tôt après son père et sa mère , le 8 âiiars 1712. Il 


étoit frère aîné de Louis XV, arrière-petit-fils de 


Louis XIV. — -Rousseau étoit à Soleure quand il 
apprit la mort du jeune Duc de Bretagne ; il en fut 
consterné. , , 

« Les malheurs dont nous sommes accablés , 

» écrivoit-il , font tomber la plume des mains , et 

• 

» je ne pense pas que , ni l’histoire sainte, ni l’his- 
» toire profane en fournissent de pareils exemples. 
» La mort du jeune Dauphin , quinze jours après 
» celle de son père et de sa mère , est une perte ir- 
» réparable. J’ai yu ce Prince âgé de cinq ans ; il 
» étoit d’une hauteur et d’une force de corps sur- 
» prenantes pour son âge, et promettoit , par son 
» air et passes discours, une santé d’athlète et un 


Digitized by Google 


« 


( 3 7 5: y. 

» esprit de héros. Le préjugé op j’étois à cet égard 
5) m’avoit consolé de tout ce que nous avions per- t : 
» (lu, comptant que le Roi vivroit assez pour lui 
» laisserattèindre l’àge d’Horhme , et que son édu- 
» cation pourroit repondre à ses dispositions natu- 
»• relies.» Dieu et les médecins^eit ont disposé au- 
» trement ; car il est mort d&l,a,mén*e, maladie et 
y> des mêmes remèdes que les deux premiers Dau- 
»'phins et la Dauphine. i*tcr» r ■ 

Ôn voi t que Rousseau , quoique banni dé France , 1 
étoit encore tout François dans lé cœur. Lé poète 
en chantant la naissa'rtdé du Dut de Bretagne , s’é- 
toit, en quelque sorte /attaché atïx belles destinées 
qu’il lui avbit prédites. Une partie de>a ! gli>iresein- l 
bloit dépendra dé telle du jeune Prince £ et il lui*? 
eti cou toit beAticoup'dése vo»r ; afi*achef f dé'si gran - 7 
des espérances 7 ViVgi ; le, dans sa quatrième Eglo- A 
gue, dont R otisseair a imité plusieurs- vers, avoit* 
fait les mêmes prêdictionSN pour le fils d’Asinius 
Pollion , et elles avoient été tout aussi vaines; mais 
leurs piccçs n en sont pas moins deux cher*d œuvres 

1 J- ‘pr> r 1 O ç. "O . *'* i'ini'ijn I* • ' I ') 

en cli lie rens genres. 1 1 

•» •»»'• :■ * • V. on U ) !,».* . : ( 

* ^ 

Nous avons trouvé j dans ufl-,vojl^me qui a \pout f 
titre i Poitc-Jôuitte de J. B. Rojtweai/ , des notes 
que notre poète ayoû faites sur cette Ode , et qu’il 
avoit envoyées à une jeune Danne c elles contien- 
nent des explications de quelques termes poétiques. 

A a $. 
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Nous les distinguerons par des guillemets , en les 
incorporant avec nos remarques. 



Descends dç la double colline etç. , , 

Heureuse imitation du début d’une oded’Horace: . 

* « % t 

Descende cœlo , die âge, tiblâ , 

Regina , longum , calliope , mélos , etc. 

Ségrais avoit commencé une ode par le même 
mouvement et par un vers presque semblable à 
c elui de Rousseau : f 

Descends 4e la montagne à 1 jl dpublç colline. 

?Mais l’Ode de Segrajs n’a de poétique que ce dé- : 
but ; au lieu què Rousseau s’élève , de gtypphe en , 
strophe, par une suite, de mojuvemens toujours 
variés , et par un enthousiasme soutenu qui ne le . 
quitte qu’au deirmer vers. Çette Ode est toute en- 
tière dans le système poétique des anciens- 

t 

~ ' 1 *. * • , 1 • r ' \ • ‘ ' •’« -- - • . . . 

, (O 

J f ■ r, ;, r j 7 v * • • • } . - . 

Nymphç dont le fils amoureux etc. 

Ce sont ces périphrases et ces traits de fiction 
heureusement ‘enchâssés dans une période harmo- 
nieuse , qui font la richesse et la poésie du style. 

« Calliope, Mer^ Sde l’Ode , fut mère d’Orphée: * 
» on sait qu’il descendit aux en fera pour redeman- 
» der sa femme Eurydice à Pluton , qui la lui ren- - 
» dit, charmé de la douceur de ses chants. L’au* 


( S 77.) 

» teur a voit d’abord mis : Nymphe , dont le fils 
» généreux . Ayant substitué amoureux à géné- 
» reux , un mauvais plaisant , soi-disant puriste , 
» a dit fort sérieusement que cette épithète, ainsi 
*> placée, faisoit une équivoque ridicule , parce 
» qu’on pouvoit d’abord entendre qu’Orphée étoit 
55 amoureux dè Pluton. » 

Ce mauvais plaisant étoit Gâcon qui fait effec- 
tivement cette critique , du ton le plus sérieux , 
dans un répertoire d’ineptiés et d'injures, intitulé : 
Anti-Rousseau . 

(3); 

v 

Déesse , prête-mùi ta lyre , 

Ou celle de ce Grec vanté , etc. 

Voilà quatre ou Cinq circonstances de la fable , 
ou de l’histoire , rappel lées et retracées en dix vers. 
Ce talent de rassembler tout^coupun grand nom- 
bre d’idées ou d’images , s’appelle proprement ima- 
gination ; c’est ce talent qui fait le 3 grands Poètes. 
Rousseau le possédoit à un degré éminent. La 
louange qu’il donne ici à Pindàre , en très-peu de 
mots , est aussi noble qu’ingénieuse : il demande 
àCalliope, ou sa lyre,* ou celle de Pindareÿ c’esit 
égaler le Poète à la Muse elle-même. Pindare, en 
pffet , passa pour le maître de la lyre dans un pays 
où les poètes lyriques furent ert si grand nombre. 
Cette préférence dé là Grèce entière auroit dû ar- 

Aa 3 
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'• rêter les jugemens précipités de ses détracteurs 
-modernes qui avoient, pour le moins , autant d’i- 
» gnorance que d’esprit. * < . 

Dont V impitoyable Alexandre , 

Au milieu de Thebes en cendre , 

» * * 

Respecta la postérité . 

■* ^ ^ » i y i , ’ ! * ^ t 

Un éditeur inconnu , qui a voulu corriger quel- 
ques vers de Rousseau, a changé ceux-ci de cette 
manière 

• . . . j * 

Dont , par le superbe Alexandre , 

Au milieu de Tlièbi s en cendre , 

Le séjour fut seul respecté. 

C’est substituer une prose plate et dure à des vers 
nobles et harmonieux. Dont par est une tournure 
gothique à la manière de Chapelain ou de Lamotte. 
L’auteur du changement a peut-être voulu mettre 
plus d’exactitude , en rappellant précisément que 

n • » 

ce fut la maison de Pindare qu’Alexandre préserva 
de l’incendie. , , .• 

Premièrement ,1e mot séjour e st trop vague pour 
spécifier une maison particulière. En second lieu , 
les descendans de Pindare ne furent pas moins res- 
pectés que sa maison ; ce qui suffisoità l’exactitude 
poétique. Au reste, cette maison du Poète avoit 
déjà été sauvée du feu que les Lacédémoniens 
avoient mis à la ville de Thèbes. On lisoitsurla 


(4) 
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I , • 

porte cette inscription : Ne brûlez point la mai- 
son du Poète Pindare . Enfin , il n’est pas vrai' 
que le séjour seul de Pindare fut respecté par Ale- 
xandre. On peut voir dans Plutarque comment ce 
fait est raconté. , 

( 5 K 

Quel dieu propice nous ramène 
U espoir que nous avions perdu! 

Ramène V espoir , expression très-figurée. Ra- 
mener quelqu’un à V espoir , seroit moins hardi 
que ramener Vespoir â quelqu’un. Par V espoir 
que nous avions perdu , le Poète veut parler du 
premier Duc de Bretagne , sitôt enlevé après sa 
naissance . 

( 6 ) 

' * ' * 

Un fils de T hé Us ou d'Alcmène.. 

« Achille fils de Thètis et de Pelée, et Hercule 
» fils d’Aclmène et de Jupiter. » 

....... (7) 

« * 

Hâtez-vous , 6 chaste Lucine ! etc. 

... , • \ * * 

Tu modo nascenti puero , quo ferrea primitm 

* . t . w » 

Desinet , ac toto surget gens aurea mundo , 

Costa , j ave , Lucina: tuusjam régnât A polio. 

( Vib o.Eclog. IV. ) 

, • 

» 

• ..« C’est la Déesse qui préside aux accouchemens. 
» Les uns croient que c’est Junon, d’autres en font 

A a 4 
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55 une Divinité particulière ; mais l’opinion la plus 
» commune est celle qui donne cette fonction à 
» Diane , fille de Latoné et sœur d’Apollon. On 
» Pappelloit Lucine , du mot latin lux , parce 
» qu’elle donnoit la lumière aux enfàns. » 

( 8 ) 

Cet enfant est V heureux présage , etc. 

Te duce , siqua manent s celeris vestigia nos tri 
Irrita perpetud solvent f or midine terras ... 

Pacatum que reget patriis virtutibus orbem • 

i (Virg. Ibid» ) 

C 9 ) 

Et leurs couleuvres étoujfées etc. 

Après avoir présenté le jeune Prince comme un 

nouveau fils d’ Alcmène , le Poète lui prête naturel- 

* ‘ * ' * 

lement le premier des travaux d’Hercule , d’autant 
mieux que ce royal enfant annonçoit une vigueur 
peu commune: mais ces vers sont allégoriques et 
font allusion aux évènemens du tems. Quant aux 
serpens étouffes par le fils d’Alcmène , Théocrite a , 

^ t * • • ' m Am 

fait sur ce sujet une très-belle idylle : le petit précis 
que nous en allons donner tiendra lieu d’explication 
pour ce trait mythologique. 

Le Poète grec en fait une espèce de Drame , 
tant son récit est animé. L’action se passe durant la 
nuit. La belle Alcmène , après avoir allaité et 
bien lavé ses deux fils, Hercule âgé de dix mois,' 


/ 


( 38 i ); 

et ïphiclus plus jeune d’une seule nuit , les coucha 
tous les deux sur un bouclier d’airain. Au milieu de 
la nuit , deux serpens envoyés par Junon, viennent 
pour dévorer le petit Hercule. Jupiter à qui tout 
est présent , éveille les fils chéris d’Alcmène, et 
une lumière soudaine éclaire le palais. ïphiclus ap- 
perçoit ces reptiles monstrueux sur le bord du bou- 
clier, il jetteun cri et s’agite pour fuir. Hercule les 

saisit, et les serre fortement de ses deux mains. 

* , ' « 

Cependant le cri d’Iph iclus éveille Alcmène couchée 
auprès de son époux ; elle le presse de se lever et de 
courir à la défense de scs deux fils. Amphitrion, 
l’épée k la main, court au berceau avec son épouse. 
A la vue du petit Hercule qui , de ses jeunes mains , 
pressoitetfroissoit les deux monstres, ils poussent un 
cri d’effroi. L’enfant tressaillant d’une joie naïve , 
tend les bras vers son père, lui montre en riant les 
serpens , et jette k ses pieds tesdeüx monstres déjà 
glacés par la mort. Alcmène presse contre son sein 
ïphiclus pale de frayeur ; Amphitrion recouvre l’au* 
' tre enfant de la' toison d’un agneau , . et retourne k 
sa couche avec son épouse. Admirable tableau ! 
quel sujet la poésie offre à la peinture ! 

- ( ‘O ) 

Seront les jeux de son berceau . 

Expression très-heureuse dont Labruyère peut 
avoir donné l’idée quand il dit du grand Condé : 


( 38s ) 

« Les jeux de son enfance ont été plusieurs vie- 
» toi res. » 

(»j 

De y énus V étoile nous luit . 

« C’est l’étoile de Venus qui précède immédia- 
» tement le lever du soleil , et qu’on appelle com- 
» munément l’étoile du jour. » 

Une idée très-gracieuse est cachée sous cet em- 
blème. L’étoile de Vénus est bien choisie] pour 
éclairer une si belle naissance , et la mèredu jeune 
héros y touve un éloge indirect. A la faveur de ces 
tours allégoriques , la poésie se sauve de la fadeur 
des louanges personnelles. 

( 

Ainsi dans le fort des tempêtes etc. 

Dicam... pueros que Ledœ .... 

.... Quorum simul alba nautis 
Stella refulsit ; 

Defluit saxis agitatus liumor , 

Concidunt venti , fugiunt que nubes , 

Et minax , quod sic voluere , ponto 
Unda reçu mbit. 

( Horat. Od . 12, Lib. i.) 

(i 3 ) 

Ces feux amis des matelots . 

Eec sidus , atrâ nocte , amicum apparent . 

' ( Jd . Od. 10. Lib. 5 . ) 
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Notre vieux du Bellay, imitateur d’Horace , a dit 
aussi : Ces flambeaux amis de la nef. «Cesotit 
» des feux qui se forment des exhalaisons de la mer* 
*> quand elle est agitée , et qui est une marque 
» que le tems va devenir calme. C’est ce que nous 
» appelions le feu Saint-Elme , et. ce que les an- 
» ciens nommoient Castor et Pollux. » > 

' v ( * 

La superstition leur pèrsuadoit que , si ces deux 

astres paroissoient en même tems , la mer seroit 

« 

fort tranquille; aulieu que, s’il n’en paroissoit 
qu’un, elle seroit agitée. Ceux qui étoienten mer 
demandoient â voir ces étoiles dès que le tems 8e- 
venoit mauvais; c’est ce que Properce appelle o/?- 
tatos quœrere tjndaridas. L’image de Rousseau , 
imitée de Simonide , avoit été traduite ainsi par 
le bon Amyot : 

Lorsque le marinier Irernblant 
Désire voir étincelant* 

Le feu des Jumeaux Tyndarides. 

(H) 

Quel monstre de carnage avide etc. 

* , t , 

Ici le poète exprime le voeu et la douleur de 
toute la France tourmentée ,, épuisée par les der- 
nières et malheureuses guerres de Louis XIV. Com- 
bien ces apostrophes d’indignation sont-elles au* 
jourd’hui plus naturelles et plys frappantes ! obser- 


I 
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vons que, s’il y a beaucoup de mouvemens dan S 
cette ode, il se ressemblent un peu trop , et qu’ils 
ramènent les mêmes formules : quel dieu propice ! 
quel monstre ! quelle Euménide ! quel dieu 
souJLe la guerre ! mais quel soujle divin m'en- 
flamme ! quel nouveau miracle ! quel pom- 
peux spectacle ! Quoique l’étonnement et l’ad- 
miration soient très-naturels dans un sujet tout mer* 
veilleux , il falloit , je crois , en varier l’expression. 

. C *5 ) , 

Est- elle aujourd'hui le génie 

Qui préside au sort des humains ? 

f ' 

« Dans le système des anciens , chaque nation 
« étoit soumise à des génies qni avoient soin de 
» leur conservation , et qui présidaient à leurs en- 
» treprises. Nous disons encore aujourd’hui ledé- 
« mon tutélaire , l’ange tutélaire d’un tel peuple, 
» d’une telle monarchié; » 

(16) 

Aimable paix , vierge sacrée etc. 

En effet , après la mort de Louis XIV , la France 
a joui d’une longue paix sous le ministère du car- 
dinal de Fleuri; Mais une paix trop longue est 
peut - être plus funeste aux François que la 
guerre même. 

^ ( 17 > 

Ces dieux bienfaisans et tranquiles etc. 
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<€ C'est-à-dire Saturne , Astrée , Thémis , Vesta, 
» et les autres divinités de Page d’or. » 

( > 8 ) 

Loin et ici , profane vulgaire etc. 

Odi profanum vulgus et arceo ; 

Favetc linguis. 

» * 

(Hohat. Od. i. Lib . 3) 

(* 9 ) 

Apollon m'inspire et m'éclaire ; 

Ct est lui t je le vois , je le sens. 

C'est le dens , ecce deus , de Virgile. « Apol- 
» Ion , entr’autres dons, avoit reçu celui de pré- 
» dire l’avenir ; et lorsque ses prêtres rendoient 
» les oracles , ils paroissoient agités et hors d’eux* 
» mêmes, ils disoient que ce Dieu étoit entré en 
» eux, et les mettoit dans l’état violent où ils pa- 
» roissoient. » 

• i 

Nous ne connoissons point d’ode moderne où 
la chaleur de l’inspiration se fasse mieux sentir 
que dans ce morceau , et dans plusieurs strophes 
de l’ode au comte de Luc. Si vous daignez com- 
parer à un grand poète un homme d’esprit qu’on 
osa lui préférer dans letems, lisez ces deux stances 
de Lamotte sur la naissance du premier duc de 
Bretagne. '< 

Que *ette fleur qui vient d’éclore 

Promet de fruits à nos neveux ! . 

. ‘ • 
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Nous bénissons déjà Paurore 
Du jour qui doit luire sur eux. 

Partout nos temples retentissent 
Des cliants dont nos coèurs applaudissent 
Au ciel si prodigue pour toi : \ ” 1. 

Goûte, témoin de nolrç zèle. 

Dans Pamour d’un peuple fidèle , 

Le plus digne plaisir d’iui roi. 


* > • « 


. « / C > . 


( t * 

Jouis de ces sincères fêtes 
Ouc l’amour vient nous inspirer. 

**■}/. .‘J 1 ' ; / i' - v . - N 

Telles que tes justes conquêtes 
En ont fait cent fois célébrer. . , ! **- . î 

• ' ; ' Lorsque le soleil ysç\rçtij-e , - • ’ . u / 

Il semble que sur ton empire , , t 

. . • Un autre se leve et nous luit : 

J .. . • , V. y . ' 

El notre joie ingénieuse , 

- ’ v U/ . . » *, » vy ■ m r'i v: 

Maigre son absence ennuyeuse, 

Fuit un nouveau joui' de la nuit. * * 

* • » • ' * ' \ • '* 

Tel étoit l’enthousias/ne du Pindare des jeux 

floraux.. . -, Z." 

1 • •' •• -o > 

,• > Les lems prédilépar la Sj'billectc, f)t . , v t v 4 i 

* , : *» ULiima cumœi veÀit jam carminis œtas ] 

Jam redit et virgo > redeunt Saturnin régna. , 

* * * 1 r . . » » 

*'* - » • *•( Vi&g* EclofrA f ) . » 

i * * 

« Tes sibylles étaient des femmes recorninen-» 

* *.♦ 

>> dables par leur gr^nd âge , par l<^u*, virginité , 
» et par le don qu’elles a voient de prédireJ’qyenir. 
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» On en comptoit jusqu’à dix dont les prédic- 
» tions mises en vers étoient gardées dans lecapi- 
» tôle; et les Romains consultaient ces vers mys- 
» térieux dans toutesles affaires difficiles. Virgile , 

» dans l’églogue qu’il a faite sur la naissance du 
» fils d’Asinius Pollio , dit que le dernier âge pré- 
» dit dans les vers de la sibylle de Cumes, est ar-% 

» rivé: ce qui signifie que les quatre âges sont ac- 
» complis, et qu’il y aura un cinquième siècîequi 
» sera le retour de l’âge d’or , ce qu’il explique 
‘ » en disant qu’Astrée et Saturne vont recommen- 
33 cer leur règne, et qu’il descendra du qrl des 
33 hommes nouveaux pour peupler la terre. Cette 
» églogue a rapport à plusieurs passages des pro- 
» phètes : ce qui a fait croire à quelques chrétiens 
„ » zélés que Virgile avoit été inspiré en la faisant 
» et que c’étoit la naissance du Messie qu’il avoit 
» figurée sous le nom de Pollion. Ce qu’il y a de 
« certain, c’est que plusieurs pères de l’église ont 
» cru que les sibylles avoient prophétisé la nais* 
» sance de Jesus-Christ ; et Saint-Agustin même , 
» écrivant contre Fauste , en fait un argument con- 
33 tre l’incrédulité des Gentils. *> 

‘ / C 21 ) 

Où Thémis et sa sœur Astrée etc. 

« Ces deux déesses étoient filles du ciel et sœurs 
« de Saturne. La première, chez les pOetcs , signi- 
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» fie la justice, et l'autre la félicité. Dans cet heu* 
» reux âge, les dieux vivoienf sur la terre avec les 

hommes. \ 

( 22 ) 

f % 

V ont ramener ces jours insignes. 

% 

Quoique insigne ne s’applique ordinairement 
qu’aux actions, aux vertuset aux hommes , je n’o- 
serois blâmer l’acception nouvelle que Rousseau 
lui donne. Je doute cependant qu’on pût dire une ' 
vie insigne.^ 

( 2 3 ) 

\ 

Où suis-je ? Quel nouveau miracle etc. 

Cette strophe se trouve aussi maussadement que 
violemment critiquée dans les commentaires sur 
les œuvres de Despréaux , par Saint-Marc qui ap- 
, puye sa critique de l’autorité de Gâcon. voici com- 
ment s’exprime cet admirateur deLamotte : 

/te Qui est-ce qui a jamais ouï dire que les yeux 
» soient épouvantés par la pompe d’un spectacle 
» miraculeux , et dont, tous les autres sens sont 
*> enchantés ? et qui pourra jamais comprendre 
» qu’un nouveau monde étant éclos, l’univers se 
» reforme dans un abîme de confusion? Genou- 
» yeau monde qui vient d’éclore , cet univers qui 
» se reforme actuellement , n’a point encore de 
» ruines â réparer, par lesquelles il faille qu’un 
» peuple de héros descende des demeures divines. 

« Cette 
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. » Cette stance est dans le genre de Lucain , elle 
« est tissue de pensées fausses , et ce n’est que du 

« faux sublime. » • ^ 

* * , 

C’est Virgile queRausseau a imité , et on l’ac- 
cuse de ressembler à Lucain. Il a donné le mouve- 
ment et l’audace lyrique aux images du poète pas- 
toral ; mais il ne tombe point dvrns l’enflure de style 
qu’on reproche au poète Cordouan. C’est une 
chose très-remarquable que , chez divers peuples , 
à différentes époques , des espritssupérieurs, frap- 
pés de la corruption de leur siècle , aient cru que 
les hommes ne doivent être ramenés à leurprimi- 
tive innocence que par une espèce de nouvelle créa- 
tion. Sans doute ces idées tenoient au souvenir du 
• 

déluge qui avoit laissé de fortes impressions de la 
vengeance céleste , et de la réparation du genre hu- 
main. Les prophètes et les poètes annonçoient , de 
tems en tems, ces réformations de l’univers ; et les 
belles âmes recevoient avec enthousiasme des ima- 
ginations si consolantes pour la vertu , et fondées 
sur ce sentiment général , qu’à de certains désor- 
dres il faut la main de Dieu. Quoiqu’il en soit, ces 
hautes idées sont infiniment heureuses pour la 
grande poésie, et si Virgile en a fait le sujet d’une 
églogue , combien ne sont-elles pas plus convena- 
bles au genre lyrique dont le ton ne difïere pas 
beaucoup de celui des prophètes ! «Aussi , ditRous- 
» seau dans une de ses lettres, ces magnifiques 

Bb i 
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» images de nouveaux deux et d’une terre nou* 
y> velle reformée du chaos après sa conflagration , 
» ont saisi tout le monde , et peut-être ont mieux 
» fait concevoir ce que c’est que le désordre de 
» l’ode , que n’auraient pu faire toutes lesdéfïni- 
» tions. En effet ce désordre a ses règles, son art 
» et sa méthode; mais d’autant plus belle qu’elle 
» est plus cachée , et que les liaisons en sont im- 
v perceptibles. * 

Après cela , que devient la froide et obscure cri- 
tique de Saint-Marc? Quoi ? les^e/z^ ne peuvent- 
ils pas être enchantés d’un si heureux miracle ; 
et les jeux , en même tems, être épouvantés d’un 
spectacle aussi terrible que celui de la ruine du 
monde? Pour faire éclore un autre univers, ne faut- 
il pas que l’ancien rentre dans le néant , et que le 
nouveau sorte , comme le premier, des abîmes du 
chaos ? Et qu’y a-t-il de plus juste que de faire des- 
cendre du ciel une race nouvelle pour réparer la 
ruine du genre humain ?Ces idées sont si bien en- 
chaînées, et si bien exprimées par le poète , que 
ses vers sont beaucoup plus clairs que la prose de 
son critique* Terminons cette remarque par l’éloge 
que donne à cette ode un auteur ingénieux ( le D. 
de Nivernois ) qui n’a pas flatté notre poète , dans 
des réflexions sur le génie d'Horace , de Des- 
préaux et de Rousseau. 

« Si toutes les odes de Rousseau ressembloient h 
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» celle qu’il a faite sur la naissance du duc de Bre- 
»> tagne , il seroit bien difficile de ne pas confon - 
dre son mérite avec celui d’Horace. Cette ode 
» me paroît un chef-d’œuvre qui ne laisse rien à 
» désirer. La variété , la noblesse, la richesse des 
» tours et des expressions y répandent les beautés 
» qu’on admire chez Horace, et qu’on souhaite ail- 
» leurs. Point de répétitions , point de lieux com- 
» muns. Lelecteurn’y trouve que des fleurs à cueil- 
» lir , des pierres précieuses à ramasser ; et toutes 
» ces richesses sont entassées avec un art infini par 
» le secours mélodieux des rimes. » 

Cm) 

Un nouveau monde vient d* éclore etc. 

Alagnus ab integro seclorum nascitur ordo • 

( Viro. Eclog. 4. ) 

• * 4 - 

« Virgile, dont j’ai (pris cette idée, s’est ren- 
» contré heureusement avec le passage du prophète 
» Isaïe , où il est dit : Je vois créer de nouveaux 
» cieux et une nouvelle terre y et on ne se sou- 
» viendra plus des prëcédens. La même chose 
» est répétée en difFérens endroits de l’apocalypse, 

» et plus clairement encore dans la seconde épître 
» de Saint-Pierre : nous attendons de nouveaux 
» cieux et une nouvelle terre ou la justice .. 
» habitera . » 

Il ne faut pas oublier que Malherbe avoit déjà . 

Bba 
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Le passage suivant de Sénèque le tragique , dans 
Octavie , est remarquable : 

Tantus in cæcum, chaos 

Casurus iteriim , nunc adcst mundo dies 

f 

Supremus ille , qui premat genus impium 
Cœli ruinâ ; rursiis ut stirpem novam 
Generet , renascens melior: ut quoniam tulit 

€ 

Juvenis tenente régna Saturno poli; 

Tune ilia virgo , numinis magni de a > 

Justitia , ccelo missa cum sanctd fide f 
Terras regebat mitis • etc. 

07 ) 

On ne craint plus V herbe mortelle , 

üherbe mortelle est le mot poétique pour les 
plantes 'venimeuses : C’est ainsi que Virgile avoit 
dit : 


Falîax herba veneni 

Occidet. 

(* 8 ) . 

Les lions dépouillent leur rage , 
Et dans le même pâturage 
Bondissent avec les troupeaux . 


...... IVec magnos metuesil armenta leones 

( Virg. Eclog. 4. ). 

« Les paroles de Virgile se trouvent encore, en 
» cet endroit , conformes à celle d’Isaïe : Le loup 
*> et r agneau paîtront ensemble , et le lion ' 
» mangera l'herbe arec le tcçaf* * 
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Théocrite avoit dit aussi : « Un jour naîtra ou 
» le loup à la dent aigue 'verra le faon couché 
» dans sa retraite , sans chercher à le déco* 

» w.(Idyl.IV.) 

t*9) * “ 

C'est ainsi que la main des Parques 
V a nous filer ce siècle heureux . » 

On avoit tant répété filer des jours , des jours „ 
filés d’or et de soie , etc. que Rousseau a rajeuni 
l’expression en disant fier ce siècle heureux ;il 
est bien moins hardi que Virgile qui fait courir ces 
beaux sièdes sur les fuseaux des Parques : . 

Talia secla suis dixerunt , currite ,fusis, 

Concordes stabilij atonun numine Parcœ • 

(3o) 

Les dieux ne sont point inflexibles 
Puisqu'ils punissent nos forfaits. 

Allusion aux désastres et aux calamités qui affli- 
gèrent la France et la vieillesse de Louis XIV. 

Il y a des pensées brillantes dont l’éclat s’obs- 
curcit et s’efface à mesure qu’on les regarde de 
plus près ; celle-ci n’est pas de ce genre : au pre- 
mier coup d’œil , elle n’a rien de frappant; c’est 
par la réflexion qu’elle étonne , et qu’elle élève 
l’ame en exerçant l’esprit; semblable au germe des 
végétaux , où l’habile observateur découvre un ar- 
bre tout entier. En effet c’est la matièred’un grand 
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discours , et qui ouvriroit un beau champ M’élo- 
quence , que de faire voir comment la prospérité 
du crime est la plus terrible marque de la colère 

céleste , quand elle veut précipiter un peuple dans 

• . 

un abîme d’infortunes ; et comment , au contraire , 
on peut juger que le Ciel s’appai'se quand il nous 
fait rentrer dans une meilleure voie par un châti- 
ment salutaire. C’étoit la pensée de Socrate et de 
Platon qui disoient que le cœur du méchant ne pou- 
voit revenir à l’amour du bien qu’après avoir été 
purifié au creuset des peines et du malheur. Aris- 
tote disoit aussi que les cliâlimeus sont pour les 
crimes ce que les remèdes sont pour les mala- 
dies*. 

(30 ■ . ' 

Les rois sont les maîtres du monde; 

Les dieux sont les maîtres des rois. 

• â 1 

C’est la pensée d’Horace , rendue par Roussea* 
avec autant de précision, et plus de clarté : 

Regum timendorum in proprios greges, 

jReges in ipsos imperium est Jovis . 

< 

(CM. 1. Lit, 3. > 

/ 

Si 1 ’on veut voir combien l’imitation est préfé- 
rable à la traduction , voici comment Rousseau 
lui-même a traduit ces deux vers : « Les Rois exer- 
» cent leur empire sur leurs sujets ; Jupiter exerce 
» le sien sur les Rois eux-mêmes. » Encore n’a-t’îl 
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pas pu donner un équivalent à la construction la- 
tine. Une chose bien reconnue, c’est qu’il est im- 
possible de traduire les poètes : heureux quand on 
les imite bien î 

( 3 2 ) 

Valeur y activité , prudence etc. 

> * 

Non sollicitæ possunt curce 
. Mutare rati stamina fusi , 

% 

Quidquid patimur, mortale genus , 
Quidquidfacimus , venit ex alto . 

• ( Si nec. OEdip * ) 

( 33 ) * 

Mais que fais-tu , muse insensée etc. 

Remarquez avec quel art et quel génie le poète 
sort d’un moment de réflexion par un mouvement 
soudain qui le conduit rapidement et avec chaleur 
,au bout de sa carrière. 

( 34 ) 

Ne va point d f une aile orgueilleuse etc* 

Pindarum quisquis studet æmulari 

, Ceratis , ope Dedaled , 

Nitiiur pennis , vitreo daturus 
Nomina ponto . 

( horat. Od. 2. lià. 4. ) 

Tous les grands Poètes ont parlé avec un respect 
religieux, de la gloire dangereuse d’imiter Pindare; 
aujourd’hui nos rimeurs suivant la tribune ou la 


U 
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K- * 

Cour, quittent leurs noms de baptême, pour pren- 
dre familièrement celui de P induré. 

(35; ‘ 

Si pourtant quelque esprit timide ... 

Opposoit les règles cPEuclide etc. 

On voit aisément que ceci ne s’adresse pas seule- 
ment à Lamotte qui avoit composé une ode glaciale 
sur le même sujet ; mais encore à ses partisans , tels 
que le géomètre Terrasson , Fontenelle, et autres 
beaux esprits sophistes : voilà pourquoi il parle 
des règles d y Euclide. * 

« Euclide a donné d’excellens préceptes de géo- 
» métrie, sous le nom d’élémens, qui servent en- 
» core de guides à tous ceux qui veulent s’instruire 
» dans cettescience. On 3it qu’un homme a l’esprit . 
» de géométrie , pour signifier que ses discours 
» sont bien arrangés et dans un bel ordre; ce qui 
» est très-estimable en toute sorte de genres d’é- 
» crire , même en poésie , excepté l’ode qui de- 
» vient froide et inanimée, lorsque le style en est 
» trop méthodique et trop suivi. » 

. C 36 ) . 

I 

Qu* il sache qu autrefois Virgile etc. 

Sicelides musœ , paulo majora canamus . 

(Eclog. <].) 

Raison poétique, et excellente : puisque Virgile 


y 
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a su employer un merveilleux si hardi et si sublime 
dans le genre pastoral , comment peut-on reprocher 
à un poète lyrique de l’avoir imité ? 

Rousseau avoit d’abord fini son ode de la manière 
suivante; 

Qu’il sache que , sur le Parnasse , 

Le dieu, dont autrefois Horace 
Apprit à chanter les héros , 

Préfère ces fougues lyriques 
A tous les froids panégyriques # 

Du Pindare des jeux floraux. 

Lamotte ayant cherché à se réconcilier avec no- 
tre pocte, Despréaux fut le médiateur decette paix 
qui n’étoit que simulée de la part de l’artificieux 
Houdart. Au reste, l’ode de Rousseau y gagna : les 
six derniers vers qu’il substitua sont plus nobles , 
plus harmonieux , plus poétiques , et tiennent 
mieux au sujet ; car les Jeux floraux sortoient du 
système de poésie antique sur lequel toute la pièce 
est fondée. 

Boileau avoit aussi terminé son ode sur la prise 
de JSamur , par un trait satirique contre Perrault. 
Je vais, disoit le Poète, 

Montrer que, sur le Parnasse , 

Des bois fréquentes d 'Horace, 

Ma muse, dans son déclin. 

Sait encor les avenues , 

Bt des sources inconnues 
À Pauteur du S.aint-Paulin. 

Quant au Pindare des jeux floraux , notre 
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poète en dit un mot dans la dernière de ses remar- 
ques. # * 

« Les Odes de Pindare étoient composées en 
» l’honneur de ceux qui remportoient les prix aux 
» jeux qui se célébroient en Grèce, et surtout aux 
» jeux Olympiques. Elles sont toutes pleines de ces 
» transports extraordinaires et de cette fureur di- 
» vine qui fait le principal caractère de l’ode, et 
» qui semble tenir en quelque sorte de l’inspfra- 
» tion. A l’egard des Jeux floraux , c’est une an- 
» cienne académie de Toulouse , ainsi appellée , 
» parce que les différens prix de poésie qu’on y 
» distribue tous les ans , sont des fleurs d'or ou 
» d’argent. Un auteur moderne ( Lamotte ) s’y est 
» distingué , depuis quelques années, par des odes 
» qu’il a dédiées à différentes personnes pour qui 
» elles n’étoient point faites, et où l’on remarque 
33 plus d’esprit que d’enthousiasme. » 

En finissant ces remarques, auxquelles on auroit 
pu donner encore plus d’étendue , j’admire com- 
bien d’idées et d’images sont entrées en foule dans 
l’esprit du poète , ont échauffé son imagination, se 
sont arrangées comme d’elles-mêmes , se sont res- 
serrées et soumises à une combinaison harmonieuse 
qui les a toutes renfermées dans un cercle de cent 
quarante vers , dont chacun pourroït fournir une 
page de réflexions# 
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